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Sigmar a repoussé les envahisseurs orques et fondé l’Empire en unifiant 
les tribus des hommes. La jeune nation se développe, mais sa prospérité 
est menacée ; le pays est encore sauvage et maints ennemis rôdent 
toujours dans ses forêts et ses montagnes. Lorsqu’une incursion 
chaotique descend de Norsca, la vaillance de Sigmar et de ses vassaux 
est poussée dans ses derniers retranchements… 
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			C’est une sombre époque, un âge sanglant, une ère dominée les démons et la sorcellerie. C’est le temps des batailles et de la mort, le temps de la fin d’un monde. Dans la fureur et les flammes, c’est aussi l’ère de la vaillance, des plus extraordinaires héros et des plus merveilleuses prouesses.

			Au cœur du Vieux Monde, les territoires des hommes sont morcelés, partagés entre des tribus dont les chefs ne cessent de se quereller, inlassablement.

			Sur ces terres, la discorde règne. Au nord, Artur, souverain des Teutogens, observe ses rivaux d’un œil méfiant depuis le sommet du puissant Fauschlag, tandis que les berserks des tribus thuringiennes ne vivent que pour la guerre et les massacres. C’est vers le sud que les hommes doivent se tourner s’ils espèrent trouver du secours. À Reikdorf, les Unberogens vivent sous l’autorité du puissant roi Björn et de son fils Sigmar, dont le nom est inscrit sur les tablettes du destin. Les Unberogens sont en quête d’un idéal, ils rêvent d’unifier les tribus. Car les ennemis de l’humanité sont légion et si les hommes devaient se révéler incapables de surmonter leurs différends et de faire cause commune, l’humanité serait condamnée.

			Plus au nord, dans les lointaines désolations glacées, les pillards norsii, des barbares adorateurs des Dieux Sombres, brûlent, massacrent et pillent à leur guise. D’effroyables spectres hantent les marais et de redoutables bêtes se rassemblent dans les profondeurs ténébreuses des forêts. C’est pourtant à l’Est, où de sombres puissances commencent à s’agiter, que va se lever la plus terrible des menaces. Depuis toujours, les peaux-vertes sont le fléau de cette terre, mais ils sont à présent parvenus à se regrouper et marchent en hordes innombrables vers les domaines de l’humanité, animés d’un seul désir : anéantir leur ennemi héréditaire une bonne fois pour toutes.

			Heureusement, les rois des hommes ne sont pas seuls en cette heure éprouvante. Les nains des montagnes, grands maîtres des forges et de l’ingénierie, sont leurs alliés dans ce combat. Hommes et nains vont devoir unir leurs forces et faire front ensemble, car la survie de leurs deux peuples en dépend.
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			LIVRE PREMIER

			L’Espoir de l’Empire

			Les chefs prêtèrent alors serment

			De lutter de concert, unis comme frères,

			Et une couronne fut façonnée

			Par Alaric, maître des runes des nains ;

			Et par Ar-Ulric, le prêtre,

			Posée sur le noble front de Sigmar.
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			Les Derniers Jours Des Rois

			Les ombres étaient déjà longues lorsque la sorcière sortit des collines aux sommets embrumés qui cernaient Reikdorf. Elle avait parcouru bien des lieues depuis sa demeure de Fangefougères et ses membres la faisaient souffrir. Malgré les cataplasmes d’arachnelle et les tisanes de valériane, les cristaux qui se développaient dans ses articulations ne lui laissaient aucun répit, aussi s’accorda-t-elle un bref repos en s’appuyant sur son bâton de sorbier dont le sommet était festonné de charmes de protection et de discrétion. En effet, en ce solstice d’été, les dieux tournaient leur regard vers le monde et mieux valait ne pas attirer leur attention.

			Elle reprit sa descente en direction de la cité qui brillait tel un fanal au milieu des ténèbres naissantes car on avait disposé des flambeaux sur les nouvelles murailles de pierre et la lumière se déversait de la ville, baignant ses alentours d’une lueur chaude et rassurante.

			Mais la devineresse savait pertinemment que la sécurité promise n’était qu’illusion. Ce monde était vieux ; vieux et dangereux. Des créatures monstrueuses rôdaient dans les forêts sans fin et de belliqueuses tribus de peaux-vertes lançaient toujours leurs attaques depuis leurs repaires des montagnes. Mais là n’étaient pas les seuls périls. Des choses invisibles, innommables, se rassemblaient alors même dans les ténèbres pour assaillir les hommes.

			Un frisson lui courut le long de l’échine et elle y distingua l’appel glacé de la tombe. Ses jours dans ce monde étaient comptés et elle avait encore tant à faire. Tant de voies à tracer, tant de fatalités à déjouer. À cette pensée, elle pressa le pas.

			Sous ses pieds, le sol était tiède, doux et encore humide de la dernière pluie. Une route pavée serpentait en direction de la porte sud de la cité, mais la sorcière préférait fouler l’herbe du bas-côté et sentir la vie sous la plante de ses pieds. Aller pieds nus lui permettait de percevoir l’énergie de la terre et de ne pas oublier qu’il existait encore des veines de cette force non corrompue dans les lieux sacrés du monde.

			Mais ces lieux se faisaient de plus en plus rares, ce qui ne laissait pas de l’attrister. Chaque route, chaque maison de pierres et chaque pas fait sur la voie de la civilisation réduisaient un peu plus le lien qui unissait le peuple à sa terre nourricière. Les progrès qui aidaient l’homme à survivre dans ce monde l’éloignaient de ses origines et de sa véritable force.

			Les murs de la ville se dressaient devant elle, hauts et forts, assemblés de gros moellons sombres. Ils mesuraient près de dix mètres de haut et elle reconnut les enseignements du peuple des montagnes dans la précision de leur taille. Des tours de guet flanquaient la porte ouverte et la sorcière aperçut, derrière leurs merlons pointus, le reflet de la lumière sur des armures.

			Elle s’engagea sur la route à contrecœur et franchit les portes en boitillant, passant entre deux rangées de guerriers unberogens barbus, vêtus de solides hauberts de mailles et de casques de bronze à plumet de crin.

			Aucun des gardes ne lui accorda le moindre coup d’œil et elle sourit : les hommes étaient si faciles à duper, même avec les enchantements les plus élémentaires.

			Reikdorf s’ouvrait devant elle. Elle n’y était pas venue depuis des années et fut abasourdie par les changements qu’avait connus la ville. Ce qui jadis n’était guère plus qu’un bourg de pêcheurs sur les rives du Reik était devenu une cité tentaculaire. Malgré elle, la sorcière était impressionnée par la réussite de Sigmar.

			Des bâtiments de pierre avaient poussé les uns contre les autres, formant un dédale de rues et d’allées d’où émanaient des odeurs de vie et de prospérité débridée. Greniers et entrepôts surplombaient sa progression, et les tavernes nauséabondes résonnaient de fanfaronnades avinées. Malgré l’heure tardive, le son du métal martelé montait d’une forge non loin et des messagers zigzaguaient parmi les chalands, portant des courriers d’un négociant à l’autre. Au passage de la sorcière, les hommes faisaient le signe des cornes sans vraiment savoir pourquoi et les femmes serraient leur nourrisson contre leur sein.

			Elle voyait la longue maison des rois unberogens, cette splendeur de pierre façonnée par des nains reconnaissants pour le sauvetage de leur roi, Kurgan Barbe de Fer, secouru des griffes des maraudeurs peaux-vertes par les humains. Ses lourds volets de chêne étaient grands ouverts et une lumière chaleureuse se déversait dans la rue, portant avec elle un joyeux brouhaha.

			Une forêt de bannières était plantée le long de la demeure en une orgie de couleurs et de blasons qui, de symboles de rivalité, étaient devenus autant de gages d’union. Elle vit le corbeau des Endales, l’étalon cabré des Taléutes, l’étendard au crâne du roi Otwin des Thuringiens et bien d’autres. L’absence notable d’une bannière lui tira toutefois un froncement de sourcils et elle reprit son chemin vers le bâtiment, où le seigneur des Unberogens et futur empereur rassemblait ses guerriers.

			De larges portes renforcées de fer s’ouvraient vers 
l’intérieur de la maison. Devant elles discutaient six guerriers vêtus de peaux de loup et armés de marteaux en fer forgé. Là encore, nul ne lui prêta attention lorsqu’elle franchit le seuil en dissimulant sa présence à leurs pensées. Jusqu’à leur mort, ils jureraient sur la tête de leurs enfants n’avoir laissé passer personne.

			À l’intérieur, elle fut assaillie par l’odeur de la sueur et de la bière fraîche, ainsi que par la terrible chaleur produite par l’âtre situé au centre de la pièce. De solides tables étaient dressées le long de la maison, remplie des chants et de la joie de centaines de guerriers. La fumée dansait au plafond et les arômes de porc rôti firent saliver l’intruse.

			Si elle était passée inaperçue dans les rues de Reikdorf, elle demeurait dans l’ombre, car des esprits bien plus déliés que le bas peuple se trouvaient non loin ; des rois, des reines et des nains arpentaient Reikdorf, et ils ne se laisseraient pas berner aussi aisément. Elle se rendit vers le fond de la longue maison, loin du trône vide qui se 
dressait à l’autre bout du bâtiment sous un râtelier de trophées de guerre.

			Des bannières pendaient aux poutres et la sorcière fut heureuse de voir des guerriers de tout l’empire se croiser là avec toute l’aisance de vieux frères d’armes. Ces hommes avaient combattu et versé leur sang lors de la bataille du col du Feu Noir, face à la plus vaste horde de peaux-vertes que le monde eût jamais vue. Cette victoire commune, et les horreurs qu’ils avaient affrontées de concert, avaient noué entre les tribus un lien indéfectible.

			Les cornemuses des Endales jouaient une mélodie virile et les bardes nains déclamaient le récit d’antiques batailles au rythme de leur souffle. L’atmosphère était à la fête, l’humeur joyeuse, et la sorcière connut un instant de culpabilité à l’idée de venir perturber ce jour de liesse.

			Elle aurait aimé apporter au nouvel Empereur un heureux présent en cette soirée qui verrait son couronnement, mais les choses ne se passaient pas ainsi dans ce monde.

			Au-dessus de Reikdorf, sur la colline des Guerriers, Sigmar était agenouillé devant le tombeau de son père. Il prit une poignée de terre au creux de son poing ; elle était sombre, grasse, vivante. Une bonne terre, nourrie par les morts d’antan. Contemplant la dalle de pierre qui scellait le tumulus du roi Björn, Sigmar aurait voulu qu’il fût là pour le voir. Depuis que lui-même était roi, il avait tant accompli. Mais tant restait à faire.

			— Tu me manques, père, dit-il en laissant l’humus glisser entre ses doigts. La force que tu m’as donnée me manque, comme la sagesse que tu m’as offerte ; quand bien même je ne l’ai pas toujours mise à profit.

			Sigmar prit la chope de bière mousseuse posée sur le sol à côté de lui et la renversa sur la terre devant le tombeau. Son arôme réveilla la soif du jeune roi alors qu’il tirait son scramasaxe de son étui de ceinture. L’arme était un cadeau de Pendrag ; sa lame était gravée à l’eau-forte d’une comète à deux queues. Même Kurgan avait grogné qu’elle lui paraissait utile, ce qui était le meilleur compliment que pût recevoir de sa part un objet façonné par des mains autres que naines.

			D’un mouvement vif, il passa la lame sur son avant-bras et laissa le sang perler à la surface de la blessure avant de tourner le poignet pour faire choir des gouttes rubis sur le sol. La terre noire et épaisse avala le liquide, et Sigmar le laissa couler librement jusqu’à ce qu’il estime en avoir sacrifié assez.

			— Cette terre est mon seul amour, annonça-t-il. À cette terre et à son peuple, je voue ma vie et ma force. J’en fais le serment devant tous les dieux et devant les esprits de mes ancêtres.

			Il se releva et scruta le bas de la colline, parsemé 
d’innombrables tombes. Chacune renfermait un ami, un parent ou un frère d’armes. Un dernier rayon de soleil vint jouer sur une stèle pâle, au ras de la colline, dont la surface était décorée de longues spirales couvertes de chèvrefeuille.

			— Je n’ai que trop souvent envoyé mes frères sous cette colline, souffla-t-il, se rappelant comme il avait gravi cette pente avec le rocher qui devait fermer le sombre sépulcre de Trinovantes.

			Il n’arrivait pas à admettre que seize hivers étaient passés depuis la mort de son ami. Tant d’événements s’étaient déroulés, tant de choses avaient changé que c’était comme si l’époque où Trinovantes vivait encore relevait d’une autre existence.

			Des souvenirs douloureux remontaient, mais il les refoula, ne souhaitant pas attirer le malheur sur ce jour où son rêve d’un empire unifié allait être exaucé.

			Un vent glacial balayait maintenant le sommet du grand tertre mortuaire des Unberogens, mais Sigmar ne sentait pas le froid. Par-dessus sa tunique de laine, une sombre cape en fourrure de loup le protégeait. Ses cheveux blonds étaient coiffés en une courte queue-de-cheval, les mèches de ses tempes tressées. Il avait les traits solides et nobles, et ses yeux, l’un vert profond et l’autre doré, étaient lourds d’une sagesse et d’une douleur que ses trente et un ans ne laissaient pas soupçonner.

			Il se frotta les mains pour en ôter la terre, prit une profonde inspiration et contempla le paysage alors que le crépuscule empourprait l’est. Les torches de Reikdorf brillaient en contrebas, mais on apercevait aussi, au loin, d’autres points de lumière, chacun représentant une ville fortifiée défendue par une garnison de guerriers habiles. Au-delà de l’horizon des forêts, des centaines d’autres villes et villages s’égaillaient sur son domaine, unis sous son règne et voués à la cause d’un empire humain fédéré.

			Les années écoulées depuis le col du Feu Noir avaient été prospères ; les champs avaient donné assez de grain pour nourrir plus que convenablement les guerriers de retour au pays et leur famille. L’hiver s’était montré clément, l’été doux et paisible, et les dernières moissons étaient plus abondantes que jamais.

			Eoforth prétendait que les dieux récompensaient ainsi la hardiesse dont avaient fait preuve les guerriers de 
l’empire, et Sigmar n’avait été que trop heureux d’accepter l’interprétation de son vénérable conseiller. Les années qui avaient précédé la bataille avaient été maigres, âpres, 
ponctuées par les ravages des peaux-vertes ; l’humanité était passée à deux doigts de s’éteindre, mais sa flamme avait résisté aux ténèbres et brûlait à présent plus vivement que jamais.

			— L’hiver arrive, annonça Alfgéir, qui se tenait à une distance respectueuse derrière lui.

			— Te voilà devenu devin, mon vieil ami ? sourit Sigmar en serrant le manche de Ghal Maraz, le marteau de guerre offert par Kurgan Barbe de Fer.

			— Inutile de lancer les osselets pour sentir sa morsure dans ce vent, rétorqua Alfgéir. Et je te saurais gré de ne pas oublier que je n’ai que quarante-quatre ans.

			Sigmar se retourna pour faire face à l’homme qui cumulait les fonctions de maréchal du Reik et de garde du corps personnel. Grand et noble dans son armure de bronze, il offrait l’image même du fier guerrier unberogen. Ses cheveux noirs étaient à présent semés d’argent. Les cicatrices sillonnaient son visage raviné, mais il portait son âge avec beaucoup de dignité, et malheur aux chiots qui sous-estimaient le vieil homme lors des entraînements sur le Pré aux épées.

			Comme Sigmar, il était vêtu d’une cape de fourrure de loup, mais la sienne, un présent du roi Aloysis des Chérusens, était blanche. Une longue épée d’acier était passée à sa ceinture et ses yeux scrutaient en permanence les environs à la recherche d’un ennemi.

			— Il n’y a rien à craindre, dit Sigmar en surprenant les regards suspicieux d’Alfgéir.

			— Tu ne peux en être sûr. Il peut y avoir des bêtes, des gobelins, des assassins. N’importe quoi.

			— Tu deviens paranoïaque, lâcha Sigmar qui se mit en route vers la ville en balayant de la main les camps tribaux qui s’étendaient au-delà des remparts, vers l’ouest. Avec tous ces guerriers en armes, personne n’oserait attenter à mes jours.

			— Ce sont précisément tous ces guerriers en armes qui me rendent nerveux, avoua Alfgéir en lui emboîtant le pas. Combien ont perdu un père, un frère ou un fils lors des combats que tu as menés pour gagner leurs rois à ta cause ?

			— Certes, mais crois-tu vraiment que ces rois auraient amené ce genre d’hommes à mon couronnement ?

			— Probablement pas, mais je préfère ne pas prendre de risque. J’ai déjà perdu un roi sous la lame d’un ennemi. Je ne voudrais pas revivre la même chose avec un empereur.

			Le roi Björn était tombé lors des combats visant à repousser les Norsii des terres des Chérusens et des Taléutes, et la honte de l’échec tenaillait encore Alfgéir : il n’avait pu sauver son souverain. Mais lorsque Sigmar était devenu roi à son tour, il avait pratiquement annihilé les Norsii, repoussant leurs armées à la mer et incendiant leurs bateaux. Son père avait ainsi été vengé, les envahisseurs repoussés, mais la haine qu’il vouait à ces ennemis demeurait vivace.

			Sigmar fit halte et posa une main sur l’épaule d’Alfgéir.

			— Et cela n’arrivera pas, mon ami, promit-il.

			— J’admire ta certitude, mon roi, mais je préfère rester sur mes gardes, avec une lame affûtée.

			— Je n’en attendais pas moins de toi, mais tu n’es plus un jeune homme, dit Sigmar avec un sourire dénué de malice. Tu devrais sans doute te laisser assister par l’un des Loups Blancs. Redwane, peut-être ?

			— Je n’ai pas besoin que ce chiot coure dans mes pattes, coupa Alfgéir. Il est imprudent et vantard. Il m’agace. Et comme je te l’ai dit, je n’ai que quarante-quatre ans. Je suis plus jeune que ton père lorsqu’il porta le fer dans le nord.

			— Quarante-quatre ans, répéta Sigmar. Quand j’étais jeune, cet âge me paraissait vénérable. Je ne comprenais pas comment on pouvait se laisser vieillir à ce point.

			— Oh, je ne le conseille à personne. En hiver, mes os me font mal, mon dos est roide et, pire que tout, je n’ai plus le respect de certains mioches qui pourtant ne devraient pas se fier aux apparences.

			— Je te demande pardon, mon ami, s’esclaffa Sigmar. 
À présent, viens. Nous avons honoré les morts et il est temps d’aller accueillir les rois.

			— En effet, mon empereur, dit Alfgéir en exécutant une révérence théâtrale. Il serait fâcheux d’arriver en retard à votre propre sacre, non ?

			— Tu es soûl, constata Pendrag.

			— Pour sûr, reconnut Wolfgart en reprenant une bouchée de sanglier rôti. Tu as toujours été le plus perspicace d’entre nous, Pendrag.

			Wolfgart vida sa chope et se passa l’avant-bras sur la bouche, laissant sur sa manche une traînée de graisse et de mousse. Les deux hommes portaient leur plus belle tunique, mais Wolfgart devait bien admettre que celle de Pendrag était sortie des festivités préliminaires dans un meilleur état que la sienne.

			Il aimait chèrement son frère d’armes et tous deux avaient vécu des aventures qui feraient de belles sagas à raconter à son futur fils, mais Wolfgart aimait le tancer. Pendrag était robuste et inflexible, avec la constitution idéale pour un guerrier maniant une hache, tandis que Wolfgart avait les larges épaules et les hanches étroites 
d’un bretteur.

			La chevelure flamboyante de Pendrag était habilement tressée et sa barbe fourchue enduite de résine sombre. Wolfgart n’avait que faire de pareilles coquetteries, si bien que sa tignasse noire était simplement retenue par un diadème de cuivre que Maedbh lui avait offert pour l’anniversaire de leur union.

			Les servantes se frayaient un chemin à travers la foule des convives, portant à bout de bras des plateaux ployant sous les quartiers de viande rôtie et les chopines tout en esquivant les mains baladeuses des ivrognes. Wolfgart cueillit au passage un pichet de bière et en avala une gorgée bruyante sans se donner la peine de la faire transiter par sa chope.

			Du coup, la majeure partie du breuvage termina sa course sur sa poitrine et Pendrag soupira.

			— Tu aurais pu rester sobre, grogna-t-il, ou du moins ne pas boire autant.

			— Allons, Pendrag ! Ce n’est pas tous les jours que notre ami d’enfance est couronné empereur de toutes les terres des hommes, non ? Je reconnais que j’ai été le premier à dire qu’il était aussi fou qu’un Chérusen lorsqu’il nous a parlé de ses projets, mais qu’Ulric me grille les fesses s’il n’a pas réussi !

			Wolfgart balaya les centaines de guerriers pressés autour du foyer d’un geste de sa chope. Vantardises et éclats de rire traversaient la salle en tous sens, le son des flûtes rivalisait avec celui des chants, et les murs tremblaient sous le brouhaha des réjouissances.

			— Regarde autour de toi, Pendrag ! s’exclama Wolfgart. Toutes les tribus sont réunies ici, sous un même toit, et personne ne se bat. Rien que pour ça, Sigmar mérite de devenir empereur !

			— C’est certes impressionnant, admit Pendrag en prenant une gorgée de vin fin tiléen. Le roi Siggurd en avait amené six tonneaux et Pendrag en était devenu très friand.

			— C’est plus qu’impressionnant, c’est un foutu miracle ! reprit Wolfgart en désignant de nouveau l’assemblée de sa chope. Je veux dire, les Chérusens et les Taléutes se disputent leurs territoires frontaliers depuis bien avant notre naissance, et les voilà qui trinquent ensemble. Et regarde par là… des Thuringiens qui échangent des serments de sang avec des Teutogens ! Un foutu miracle, voilà ce que c’est. Un foutu miracle !

			— Oui-da, c’est un miracle et c’en sera un autre si tu arrives à marcher droit lorsque viendra le moment 
d’escorter le roi jusqu’à la pierre du Serment.

			— Marcher, tituber, quelle différence ? lâcha Wolfgart en levant le pichet.

			Pendrag tendit le bras pour empêcher Wolfgart de se servir et ce dernier sentit le métal froid de la main d’argent de son ami. Une hache thuringienne lui avait sectionné trois doigts lors de la bataille contre le roi berserk, et maître Alaric avait façonné un gantelet pour compenser l’infirmité. Pendrag prétendait que ses doigts mécaniques fonctionnaient aussi bien que leurs prédécesseurs, mais Wolfgart n’avait jamais pu se faire à cette idée.

			— Tu feras honte à Maedbh si tu n’arrives pas à te tenir droit, signala Pendrag. C’est vraiment ce que tu veux ?

			Wolfgart lança un long et dur regard à son camarade puis reposa le pichet.

			— Tu sais frapper là où ça fait mal, mon ami, lâcha-t-il en s’emparant cette fois d’une carafe d’eau presque pleine. J’ai dormi dans les écuries pendant trois jours la dernière fois que j’ai pris une cuite.

			Il engloutit trois grosses gorgées d’eau, s’en rinça la bouche et les recracha sur le sol couvert de paille.

			— Toujours aussi raffiné, lança une voix derrière lui. Un guerrier en armure de fer peinte en rouge sombre vint s’asseoir à côté de Wolfgart. Je croyais que Reikdorf était un sommet de civilisation et que les seuls barbares étaient désormais les hommes du nord…

			— Ah, Redwane, comme vous autres jeunots avez du mal à comprendre les coutumes de vos aînés et de vos supérieurs, riposta Wolfgart en souriant et en passant un bras autour des épaules du Loup Blanc.

			À l’instar de celle de Pendrag, la chevelure de Redwane était coiffée en tresses élaborées et ses traits agréables trahissaient son affabilité. Certains considéraient son apparence peu seyante à un guerrier, mais ceux qui l’avaient vu combattre savaient que ce n’était jamais qu’une apparence.

			— Dans le sud, se conduire comme un ruffian de temps à autre est un signe de bonne éducation, ajouta Wolfgart.

			— Alors, tu es l’homme le plus courtois que je connaisse ! conclut Redwane en levant une chope vide.

			Wolfgart éclata de rire et Pendrag versa une rasade de bière au jeune guerrier.

			— Bienvenue, mon frère, dit-il. C’est bon de te revoir ici.

			— Oui-da, cela fait trop longtemps, reconnut Redwane. Siggurdheim est une ville agréable : la bière y est fraîche et les femmes chaudes, mais c’est bon de rentrer chez soi.

			— Pourquoi a-t-il le droit de boire et pas moi ? intervint Wolfgart.

			— Parce que je jouis des faveurs d’Ulric, répondit Redwane. Mes tripes sont doublées de peau de troll, si bien que contrairement à vous autres, je peux boire plus d’une carafe avant de tomber ivre mort.

			— Ça m’a tout l’air d’un défi, ça, grogna Wolfgart en attrapant sa chope.

			— Assez, trancha Pendrag. Réservez-vous pour après le couronnement.

			Wolfgart haussa les épaules et leva les mains de désespoir.

			— Ulric me délivre de ces mères poules, dont l’une a à peine dix-sept printemps !

			— Comment s’est passé ton voyage ? demanda Pendrag sans se soucier de son camarade.

			— Ennuyeux, répondit Redwane. Et c’est bien dommage. Depuis le Feu Noir, les routes sont mornes. Pas de bandits, ni de peaux-vertes. Même les bêtes des bois semblent avoir peur.

			— L’année a été calme.

			— Trop calme, coupa Wolfgart. Mon épée rouille au-dessus de l’âtre et ça fait deux saisons que je n’ai pas tué un peau-verte.

			— N’était-ce pas le but recherché ? riposta Pendrag. Toutes nos campagnes ont été menées pour rendre nos terres sûres et tu te plains de ne plus avoir à te battre et à risquer ta vie ?

			— Je suis un guerrier. C’est tout ce que je sais faire.

			— Peut-être pourrais-tu apprendre un nouveau métier ? proposa Redwane en adressant un clin d’œil à Pendrag. Les terres sont protégées et les forêts reculent. L’empire de Sigmar aura grand besoin de fermiers.

			— Moi ? Un fermier ? Ne sois pas stupide, gamin. L’air du sud t’a mangé la cervelle si tu crois que je vais troquer mon épée contre un soc. Ce n’est pas parce que nous avons massacré les peaux-vertes au col qu’ils ne vont pas revenir. Non, Redwane, je ne vais pas me faire fermier, je laisse ça à d’autres. Ce pays aura toujours besoin de guerriers.

			Redwane s’esclaffa.

			— J’imagine que tu as raison, dit-il. Et puis, tu ferais un piètre fermier.

			Wolfgart opina du bonnet et sourit.

			— Voilà le fond de la vérité. Je n’aurais aucune patience pour travailler la terre. Je suis plus doué pour tuer des choses que pour les faire pousser.

			— Ce n’est pas ce qu’on m’a dit, lâcha Redwane en lui donnant un coup de coude dans les côtes. Il paraît que tu seras père au printemps ?

			— Oui-da, triompha Wolfgart à la mention de sa virilité. Maedbh va me donner un fils solide pour transmettre mon nom.

			— Ou une fille, coupa Pendrag. Les femmes asobornes engendrent des filles plus souvent qu’à leur tour.

			— Peuh, jamais de la vie ! Ma graine est forte et mon fils sortira tout seul du ventre de sa mère, tu verras !

			— Nous verrons au printemps, mon ami, dit Redwane. Quelle que soit la forme que prendra ton héritier, je 
t’aiderai à le baptiser à la bière et nous chanterons 
ensemble des chants guerriers toute la nuit.

			— J’en serai honoré, conclut Wolfgart en serrant le poignet du Loup Blanc.

			Les frères rois de Sigmar l’attendaient au pied de la colline des Guerriers, resplendissants dans leurs toges multicolores et leurs armures ouvragées. Chacun avait au bras gauche un bouclier d’or et une ligne de flambeaux était plantée au sol devant eux. Les plus puissants guerriers des domaines humains étaient réunis dans cette lumière chaleureuse. Ensemble, ils avaient sauvé leurs gens de l’extermination 
et ils étaient à présent rassemblés pour assister à un événement unique : le sacre du premier empereur.

			Cette nuit allait sceller le pacte qu’ils avaient conclu, à savoir protéger la vie de tous les enfants, toutes les femmes et tous les hommes de l’empire. Sigmar les aimait comme des frères et adressa un remerciement silencieux à Ulric tant il était honoré de se tenir parmi de si grands héros.

			Le roi Krugar des Taléutes, un guerrier large d’épaules revêtu d’une broigne d’écailles scintillantes, se tenait au centre, flanqué du roi Henroth des Mérogens et du roi Markus des Ménogoths. Les deux monarques du sud souriaient, mais Sigmar percevait les malheurs qui les accablaient. Leurs royaumes avaient terriblement souffert lors des guerres contre les peaux-vertes et il ne restait de leur peuple guère plus d’un millier d’âmes.

			Le regard de Sigmar fut ensuite attiré par la reine Freya des Asobornes. La souveraine à la chevelure flamboyante portait un corselet de mailles si étincelantes qu’on les aurait crues tissées d’or. Un torque de bronze et d’argent ceignait son cou gracieux, et une couronne ailée parée de joyaux reposait sur son noble front. Une cape orange vif tombait de ses épaules sans toutefois dissimuler les courbes harmonieuses de ses membres et le balancement de ses hanches lorsqu’elle se tourna pour faire face 
à Sigmar.

			Ce dernier fut troublé par la beauté de la reine et se rappela la nuit de passion qui avait scellé leur alliance dans un mélange exquis de plaisir et de douleur. Il chassa rapidement ces souvenirs et accueillit les autres rois.

			Après Freya venait Adelhard des Ostagoths, dont la moustache tombante était cirée pour former deux pointes acérées, alors que le damier noir et blanc de sa cape répondait à celui de ses braies et de sa tunique. Ostvarath, l’épée des rois ostagoths, était à sa taille. Il avait offert de la céder à Sigmar en échange de son aide contre les orques ; les Unberogens s’étaient battus aux côtés des Ostagoths, mais Sigmar avait refusé l’arme, annonçant qu’une épée pareille se devait de demeurer avec son roi.

			Aloysis des Chérusens était un homme maigre aux cheveux noués en une longue natte. Comme ses plus farouches guerriers, il dédaignait le port de la barbe et son visage anguleux était décoré de tatouages bleu et rouge. Sa cape écarlate battait dans le vent. Il adressa un hochement de tête laconique mais respectueux à Sigmar.

			Le roi Aldred des Endales arborait une toge de laine brune bordée de fourrure et rehaussée de fils noir et or. Symbole de sa royauté, l’épée Ulfshard était à sa ceinture et Sigmar se souvint comment le père d’Aldred lui avait lancé la lame au Feu Noir. L’arme avait sauvé la vie de Sigmar, hélas, Marbad était mort peu après. Le roi unberogen voyait encore la tristesse de ce trépas dans les yeux d’Aldred.

			Le guerrier en kilt qui se tenait à côté était le roi Wolfila des Udoses, un homme aussi bourru que téméraire et chaleureux. Ses clans avaient combattu les Norsii durant de longues années et sa peau pâle arborait une teinte rosée à la lumière des torches. Un grand espadon à la garde en corbeille dépassait de son épaule, encore plus long que le monstrueux glaive de Wolfgart. Wolfila affichait un sourire dément et son plaisir d’être là était manifeste.

			Sigmar sourit en constatant que le roi Siggurd s’était surpassé et portait de riches atours bleu et pourpre bordés d’hermine et décorés d’assez d’or pour faire luire de convoitise les yeux d’un nain.

			C’est pourquoi il n’était pas surprenant que le roi Kurgan Barbe de Fer fût posté à côté de Siggurd, bien que le souverain nain portât encore plus d’or que le roi brigondien. Engoncé dans une cuirasse d’or frappée de runes et munie d’épaulières d’acier plaqué d’argent, le tout surmonté par un heaume d’or, Kurgan ressemblait davantage à l’un des anciens dieux de son peuple qu’à un roi mortel. De tous les monarques présents, il était le seul dont l’arme n’était pas au fourreau, et les runes de sa large hache bipenne brillaient d’une lumière irréelle.

			Le roi Otwin des Thuringiens demeurait un peu à l’écart, sans qu’on pût savoir si c’était son choix ou celui de ses pairs. Sa couronne était un fouillis de pointes dorées plantées dans la peau de son crâne, et il n’avait pour tout vêtement qu’un pagne de mailles noires et une cape cramoisie. Le roi berserk pantelait et Sigmar vit sur ses lèvres des taches laissées par la folleracine.

			Myrsa du Fauschlag resplendissait dans son armure blanche immaculée, mais il semblait mal à l’aise en la compagnie des rois. Pourtant, en tant que maître des marches septentrionales, il avait mérité sa place au sein de la confrérie. Un marteau de guerre à long manche était passé à sa ceinture, mais contrairement à l’arme de Sigmar, celle-ci était conçue pour être maniée depuis la selle d’un destrier lancé au galop.

			Une seule tribu humaine n’était pas représentée et Sigmar dut réprimer la colère suscitée par l’absence du roi des Jutones. Mais ce compte serait réglé un autre jour.

			Il bomba le torse et lança un regard à Alfgéir, qui lui rendit un hochement de tête à peine perceptible.

			Il prit une profonde inspiration et parla.

			— Ces terres n’ont jamais vu pareil rassemblement de puissants, dit-il en tirant Ghal Maraz de sa ceinture. Même au col du Feu Noir, nous n’étions pas si fiers, ni si nombreux, ni si forts.

			Krugar des Taléutes sortit des rangs et tira son arme, un sabre à la lame bleutée.

			— As-tu rendu hommage aux morts, roi Sigmar ? demanda-t-il. As-tu fait offrande à la terre et t’es-tu rappelé les hommes dont tu es issu ?

			— Oui-da.

			— Et es-tu prêt à servir cette terre ? demanda Siggurd.

			— Je le suis.

			— Lorsqu’elle sera menacée, iras-tu la défendre ? demanda Henroth.

			— Oui-da, dit Sigmar en brandissant Ghal Maraz devant lui.

			— Alors, allons à la pierre du Serment ! beugla Wolfila en tirant son espadon de son fourreau. Ar-Ulric nous attend !
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			L’ascension D’un Empereur

			Sigmar conduisit les rois depuis la colline des Guerriers jusqu’à Reikdorf. La nouvelle de leur arrivée s’était répandue et la foule était venue à leur rencontre ; des centaines d’hommes et de femmes munis de torches bordaient les rues et acclamaient la procession sur son passage. Des guerriers sortaient de la longue maison et cognaient leurs armes sur leurs boucliers. Les cornemuseurs endales se glissèrent jusqu’à la tête du cortège et leur musique résonna dans toute la ville, touchant le cœur des gens et leur échauffant le sang.

			Sigmar aperçut Wolfgart et Pendrag au milieu de la cohue de combattants et sourit de les voir si joyeux. Il était incroyable d’avoir accompli tout cela, mais il savait qu’il n’aurait pu en arriver là sans l’aide de ses amis. Lui et ses frères d’armes étaient comme une réplique miniature de l’empire : individuellement, ils étaient forts ; ensemble, ils étaient puissants.

			Les rois du pays marchaient aux côtés de Sigmar, la tête haute et l’arme à l’épaule. Venus des quatre coins de l’empire, leurs guerriers s’époumonaient de joie à la vision de l’honneur fait à leurs souverains.

			Des bannières s’agitaient en une confusion d’étalons cabrés, de poings gantés de mailles, de chars dorés et de loups grimaçants. Promesses et serments d’allégeance semblaient hurlés en une bonne dizaine de dialectes différents tandis que les combattants offraient leur lame au roi des Unberogens. Sigmar contemplait leurs visages joyeux à la lueur des torches et sentit tout le poids de leurs attentes peser sur ses épaules.

			La conquête du pays n’était que la première étape.

			À présent, il allait devoir le protéger.

			La procession se faufila dans les rues pavées de la cité en passant devant de grandes demeures, des bâtisses de pierre et des étables à colombages. Des enfants aux tuniques colorées couraient en tous sens, jouant avec des dogues, leurs rires innocents contrastant avec les cris martiaux des guerriers.

			Le cortège déboucha sur la grande place de la rive nord du fleuve, où se dressait la pierre sacrée rapportée jadis de l’est par les pères des Unberogens. Elle marquait le centre de la première incarnation de Reikdorf, à l’époque où la ville se résumait à une grappe de maisons de tourbe et de torchis collées au fleuve. Elle avait bien prospéré depuis ces temps, mais cette place en était restée le cœur.

			Les joueurs de cornemuse se détachèrent et vinrent se poster autour de la forge de Beothryn. Sigmar sourit : le vieux forgeron irascible était mort depuis dix ans, mais l’endroit portait encore son nom.

			Près de mille âmes se pressaient sur la place, le long des maisons qui la délimitaient. Des torches étaient disposées en rond autour de la pierre et une silhouette massive se tenait au centre du cercle de lumière, à côté d’un imposant chaudron de fer noir.

			L’homme portait une peau de loup et un haubert de mailles luisant de givre, et son souffle fumait dans l’air comme au plus fort d’une sombre nuit d’hiver alors que l’été finissait à peine. Il serrait dans le poing un sceptre de chêne poli décoré de longs crocs et surmonté d’un fer de hache qui scintillait comme de la glace. Son visage était dissimulé par un masque représentant un crâne de loup et une épaisse fourrure blanche lui tombait des épaules.

			Ar-Ulric était plus grand et plus large d’épaules que tous les guerriers jamais rencontrés par Sigmar. Il était le grand prêtre du dieu des Batailles et de l’Hiver, et parcourait à sa guise les étendues sauvages en se riant du vent et de la neige. Des générations d’hommes pouvaient périr sans jamais le rencontrer, car il se mêlait rarement des affaires des mortels ; Ulric demandait de ses fidèles qu’ils fussent indépendants et autonomes. À côté du prêtre se trouvaient deux énormes loups, noir de jais pour l’un, blanc immaculé pour l’autre. Ils avaient la fourrure hérissée, comme figée par le givre, et leurs yeux étincelaient tels des 
charbons ardents.

			Les joueurs de cornemuse et les guerriers firent silence lorsque Sigmar entra dans le cercle de torches, puis ses pairs prirent position sur son pourtour alors que le roi des Unberogens venait se placer devant le chaudron. Il était rempli d’une eau noire à la surface gelée.

			Les loups avancèrent lentement et commencèrent à tourner autour de Sigmar, montrant les crocs et laissant couler de leur gueule d’épais filets de bave. Ar-Ulric demeurait impassible. Sigmar sentit le regard glacial des animaux se poser sur lui et le juger, tout en étant conscient qu’une puissance bien supérieure le scrutait par leurs yeux.

			Un froid surnaturel émanait des animaux et Sigmar en sentit les vrilles s’insinuer jusqu’à la moelle de ses os. Un hiver éternel le balaya, comme si son sang venait de geler brusquement. Il eut la vision d’une vaste toundra 
s’étendant à perte de vue, qu’écumaient des meutes de loups affamés. Il lança un regard aux autres rois mais aucun ne semblait sentir le froid glacial qui l’envahissait ; le souffle d’Ulric le touchait lui et lui seul.

			Les loups finirent de l’inspecter et la vision se dissipa lorsqu’ils retournèrent aux pieds de leur maître. Mais leur regard embrasé ne le quitta pas et Sigmar sut qu’il serait toujours sur lui, où que pût le conduire son destin.

			Apparemment satisfait de la sentence de ses loups, Ar-Ulric contourna le chaudron pour venir se camper devant le roi. Comme ses bêtes, il exhalait le froid de l’hiver éternel et Sigmar constata que le fer de sa hache était en fait un bloc de glace acéré.

			Il s’agenouilla devant le prêtre du dieu loup, mais ne baissa pas la tête. Il révérait Ar-Ulric, mais ne lui montrerait aucun signe de crainte.

			Le prêtre le dominait de toute sa hauteur, présence élémentaire qui évoquait une dévotion sans faille et une éternité de combats dans des lieux glacés, loin au-delà de la compréhension des mortels. Sigmar avait loyalement servi Ulric au cours des combats et Ar-Ulric était l’incarnation terrestre du dieu. Ses pouvoirs étaient incommensurables et sa présence ici un immense honneur.

			— Tu demandes la bénédiction d’Ulric, dit Ar-Ulric d’une voix évoquant une bourrasque glacée. De quel droit t’estimes-tu digne des faveurs du seigneur de l’hiver ?

			— Par le droit des armes, répondit Sigmar en luttant pour empêcher sa mâchoire de trembler. Par le sang et le sacrifice, j’ai unifié mon peuple. Et c’est en ce nom que je proclame ma souveraineté sur ces terres, des montagnes à la mer, et sur tous ceux qui y vivent.

			— Une sage réponse, roi Sigmar, annonça le prêtre. Ulric connaît ton nom et t’observe avec intérêt. Mais 
pourquoi se soucie-t-il du destin d’un mortel tel que toi ?

			— J’ai traversé sa Flamme et n’ai point été brûlé.

			— Et tu penses que cela suffit ?

			Sigmar haussa les épaules.

			— Je l’ignore. Mais j’ai mené toutes mes batailles avec son nom sur les lèvres. Que faire de plus ?

			Ar-Ulric tendit la main et lui saisit le visage. Ses doigts étaient gainés de griffes de loups et Sigmar sentit l’odeur du sang caillé qui les recouvrait.

			— Je lis dans ton cœur, roi Sigmar. Ta soif de gloire immortelle est aussi forte que ta foi en Ulric. Tu cherches à égaler ses exploits et à graver ton nom dans les pages de l’histoire.

			Le sang de Sigmar ne fit qu’un tour.

			— Est-ce un mal que de souhaiter que mon nom me survive ? Des hommes moindres seront oubliés, mais le nom de Sigmar résonnera dans l’avenir. Grâce à la bénédiction d’Ulric, je forgerai un empire qui perdurera jusqu’à la fin des temps !

			Ar-Ulric éclata de rire, un rire aussi froid et cassant que la glace.

			— Ne cherche pas l’immortalité dans la guerre, car celle-ci ne t’apportera que douleur et mort. Tourne les talons, engendre des fils et des filles et laisse-les transmettre ton nom. Ne tente pas d’égaler les œuvres sinistres des dieux.

			— Non, riposta Sigmar. Mon choix est fait. Foyer et famille ne sont pas pour moi. Je n’ai pas été engendré pour de telles choses.

			— En cela tu as raison, admit Ar-Ulric. Nul lit 
n’accueillera ton dernier souffle en ton vieil âge, car tel n’est pas ton destin. Une vie de batailles t’attend, Sigmar, et cela plaît à Ulric.

			— Béniras-tu mon sacre ?

			— Cela reste à déterminer. Lève-toi et convoque tes frères d’armes.

			Sigmar se redressa, les muscles tétanisés par le froid. Il se tourna vers le cercle de lumière et y chercha ses compagnons. Il finit par les apercevoir, un peu en retrait.

			— Wolfgart ! Pendrag ! Venez à mes côtés !

			Les rois ouvrirent les rangs pour laisser passer les guerriers. Tous deux étaient vêtus de longues tuniques rouges serrées par de larges ceinturons de cuir d’où pendaient des scramasaxes et des queues de loup. Le vêtement de Pendrag était propre, alors que celui de Wolfgart, 
chiffonné, était maculé de taches de graisse et d’alcool. Les compères semblaient heureux d’avoir été ainsi appelés, mais Sigmar percevait le malaise qu’ils éprouvaient à se tenir en la présence du prêtre d’UIric.

			— J’aurais préféré être soûl, siffla Wolfgart en fixant les yeux flamboyants et les crocs découverts des loups d’Ar-Ulric.

			— Tu l’es, je te rappelle, signala Pendrag.

			— Alors, j’aurais préféré l’être encore plus.

			Un grognement des loups leur imposa subitement le silence.

			— Voici mes frères d’armes, Wolfgart et Pendrag, annonça Sigmar. Nous nous battons côte à côte depuis que nous sommes en âge de le faire et ils me sont liés par le sang.

			Le masque de loup d’Ar-Ulric se tourna vers les nouveaux venus. Sigmar les entendit déglutir péniblement lorsque le regard glacial du prêtre leur passa dessus, puis ce dernier hocha la tête et leur fit signe d’avancer.

			— Déshabillez-le, dit-il, de sorte qu’il soit comme au jour de sa venue dans ce monde.

			Sigmar remit Ghal Maraz à Wolfgart et ses deux amis le déshabillèrent, jusqu’à ce qu’il se retrouve nu devant le chaudron. Il était sec et musclé, constellé d’un pâle entrelacs de cicatrices qui serpentait sur ses bras, ses épaules et son torse.

			— Voici le Chaudron du Malheur, dit Ar-Ulric. On l’utilise depuis des siècles pour éprouver la valeur de ceux qui cherchent la bénédiction d’Ulric.

			— Le Chaudron du Malheur ? s’exclama Wolfgart. Pourquoi porte-t-il ce nom ?

			— Parce que ceux qui se montrent indignes d’Ulric ne survivent pas à son jugement, répliqua Ar-Ulric.

			— Tu étais vraiment obligé de demander ? glissa 
doucement Pendrag, ce qui suscita un haussement d’épaules de la part de Wolfgart.

			— Comment me jugera-t-il ? demanda alors Sigmar tout en craignant de connaître déjà la réponse.

			— Tu dois te plonger dans ses eaux ; si tu en sors vivant, tu auras prouvé tes qualités.

			— Ça n’a pas l’air si terrible, commenta Wolfgart à voix basse. Ça a l’air froid, mais rien de plus.

			— Tu veux essayer ? lui demanda Sigmar, qui s’imaginait déjà la température de l’eau glaciale.

			— Non merci, lâcha Wolfgart en levant les mains. Après tout, c’est ton grand jour à toi…

			Sigmar agrippa le rebord du chaudron et perçut à travers l’acier le froid surnaturel de son contenu. Sa surface était gelée et il allait devoir la briser seul. Il prit une profonde inspiration et abattit le poing sur la glace. Froid et souffrance remontèrent le long de son bras, mais elle ne céda pas. Il frappa de nouveau et cette fois une véritable toile de fissures apparut à la surface.

			Sa main lui faisait horriblement mal, mais Sigmar frappa encore et encore jusqu’à ce que la glace fût brisée. Il pantelait et son poing ruisselait de sang. La sueur gelait sur son front et il n’attendit pas de considérer de nouveau la température de l’eau pour se hisser par-dessus le rebord du chaudron et s’y plonger.

			Le froid s’abattit sur lui comme un coup de marteau et lui coupa le souffle. Il voulut hurler alors que son cœur cognait à tout rompre contre ses côtes, mais l’eau lui emplit la bouche. Une lumière aveuglante, celle d’un soleil couchant en hiver, explosa devant ses yeux.

			Il coula à pic dans les ténèbres du chaudron.

			Sous la surface de l’eau, les ténèbres étaient absolues, infinies, inexorables. Le froid brûla ses membres. Étrange que de l’eau froide puisse avoir cet effet, pensa-t-il. Il continua de couler alors qu’il aurait dû sentir le fond du chaudron et descendit vers des profondeurs gelées, perdu dans la longue nuit de l’hiver.

			Ses poumons le brûlaient tandis qu’il retenait son souffle et les battements de son cœur martelaient ses tempes comme un tambour de guerre orque. Des images de sa vie défilaient devant ses yeux, comme on avait coutume de dire qu’elles le faisaient devant les yeux d’un noyé. Il se vit mener la charge à Astofen, ressentit la joie de la victoire sur les peaux-vertes et le chagrin de la mort de Trinovantes.

			Il revécut le combat contre les bêtes des forêts, la mort de Skaranorak, la bataille contre les Thuringiens et la campagne menée contre les Norsii. Un visage déformé par l’eau passa devant son regard, des traits d’une beauté cruelle sous des yeux séduisants comme le mal et des cheveux d’un noir absolu.

			La haine l’envahit lorsqu’il reconnut Gerréon, le traître qui avait assassiné sa propre sœur, la merveilleuse Ravenna, laquelle était aussi le grand amour de Sigmar. Après ce crime, Gerréon s’était enfui des terres des hommes et nul ne savait ce qu’il était advenu de lui. Pourtant, Sigmar savait que le sang coulerait de nouveau entre eux un jour prochain.

			Le visage de Gerréon disparut et céda la place à une grande tour de nacre érigée au milieu d’une vallée, longtemps dissimulée à la vue des hommes. Au sommet de la tour, il vit une couronne d’une antique puissance, posée sur le front parcheminé d’un être immonde. Cette vision se dissipa à son tour pour laisser apparaître une éminence rocheuse émergeant d’une forêt courant jusqu’à l’horizon. Une cité était bâtie sur ce roc, toute de pierres pâles, de tours et de flèches, et au-dessus d’elle flottait l’image d’un loup blanc écumant.

			Sigmar reconnut le Fauschlag, mais pas tel qu’il l’avait vu. Là, la cité était déjà ancienne, vénérable, et gémissait sous le poids de siècles de prospérité. De colossales chaussées sortaient des frondaisons de la forêt, leurs proportions défiant l’imagination. Elles grimpaient vers le sommet du rocher et d’étranges guerriers aux vêtements lacérés les tenaient face à leurs assaillants.

			Une horde de créatures contrefaites, hybrides d’hommes et de bêtes, cherchait à abattre la cité de pierre, mais ses défenseurs ne reculaient pas d’un pouce. Des guerriers aux lourdes cuirasses d’airain maculées de sang se rassemblaient en grand nombre autour de la ville, et la forêt fumait des bûchers allumés à la gloire des Dieux Sombres.

			L’océan de monstres se brisa sur les défenses de la cité lorsqu’un guerrier en armure immaculée mena une sortie pour contrer son élan. Le visage du héros était dissimulé par un casque ailé, mais quelle que fût son identité, Sigmar savait que son destin et celui de la cité étaient inexorablement liés ; s’il tombait, la ville suivrait.

			Avant que Sigmar ne pût voir l’issue de la bataille, la vision s’atténua alors qu’il coulait toujours dans le chaudron. Il était à bout de forces et ses poumons lui donnaient l’impression d’être sur le point d’exploser.

			Ses rêves d’empire allaient-ils finir ainsi ? Le plus illustre guerrier du genre humain allait-il périr glacé 
dans les profondeurs du Chaudron du Malheur, rejeté par 
son dieu ?

			La colère enfla dans son cœur et une force nouvelle parcourut ses membres. Déterminé à ne pas mourir ainsi, il se mit à battre des bras.

			À peine avait-il résolu de lutter qu’un trait de lumière perça les ténèbres. Sigmar pivota dans l’eau glaciale pour en apercevoir la source et il distingua un cercle clair au-dessus de lui, puis des spirales écarlates qui descendaient vers lui dans l’eau.

			La lumière portait une promesse de vie et de chaleur et il battit des pieds pour monter à sa rencontre. La clarté se faisait plus forte à chaque instant et la force lui semblait revenir. Les poumons en feu, la tête martelant d’une agonie indescriptible, il se fraya un chemin au travers des volutes de liquide rouge. Il reconnut du sang, sans pouvoir dire ce qui l’avait versé.

			La lumière brillait à présent comme un soleil de printemps et Sigmar creva la surface de l’eau dans un dernier effort.

			Il jaillit de l’eau en avalant une généreuse goulée d’air. Il voyait trouble et s’agrippa aux bords du chaudron alors qu’il respirait douloureusement. L’eau glaciale ruissela sur sa peau lorsqu’il se redressa, bien décidé à se tenir droit devant l’assemblée qui assistait à sa froide renaissance.

			Il sentit la présence de corps chauds près de lui et cligna des yeux pour en chasser l’eau. Les pairs de Sigmar étaient disposés autour du chaudron, leurs bras découverts saignant de profondes coupures. Il baissa les yeux et vit que c’était leur sang qui avait rougi l’eau. Ar-Ulric était derrière lui. Sigmar passa les jambes par-dessus le rebord du chaudron et se tint droit devant son peuple dans un suprême effort de volonté.

			La présence glaciale d’Ar-Ulric se rapprocha et une lourde fourrure de loup fut jetée sur ses épaules. Elle était chaude et douce, et le temps qu’on noue le lacet qui la retenait à son cou, le froid terrifiant qui avait envahi ses membres s’était dissipé.

			— À genoux, intima le prêtre.

			Sigmar obéit sans hésitation. La pierre du Serment se dressait devant lui et il posa les mains contre sa surface. Elle était rugueuse, rouge et veinée d’or, unique parmi toutes les pierres des montagnes. Elle produisait de la chaleur et Sigmar perçut un gémissement aigu dans sa tête, comme si le roc lui-même hurlait. Mais c’était un cri de joie et non de douleur, et Sigmar ne put s’empêcher de sourire.

			Il leva la tête pour voir si d’autres que lui entendaient ce sifflement heureux, mais à la mine de l’assistance, il comprit qu’il était le seul.

			Kurgan Barbe de Fer sortit du cercle des rois avec dans les mains une couronne d’une facture époustouflante, diadème d’or et d’ivoire serti de pierres précieuses. Sigmar baissa la tête alors que le roi nain tendait la couronne à Ar-Ulric. Le prêtre vint se placer devant Sigmar, mais la magie de la cape de fourrure tenait en respect son aura gelée.

			Il leva la couronne au-dessus de sa tête pour que chacun pût la voir. La lumière des torches étincela sur l’ivoire et les bijoux comme le scintillement des étoiles sur l’argent, et tout Reikdorf retint son souffle.

			— Le Chaudron t’a jugé digne. Te voilà né à nouveau dans le sang des rois.

			— Je suis né dans le sang, répondit Sigmar.

			— Sers Ulric avec honneur et ton nom survivra aux siècles à venir, prononça Ar-Ulric en posant la couronne sur le front humide de Sigmar.

			Elle lui allait parfaitement, et lorsqu’elle fut posée, le peuple de Reikdorf laissa éclater sa liesse et la musique des cornemuses reprit. Des tambours et des luths se joignirent au tumulte comme chaque tribu exprimait son assentiment et sa joie ; hommes et femmes se lancèrent dans des chants ou des danses endiablées, frappant leurs armes sur leurs écus alors que l’exultation se répandait dans toute 
la ville.

			Kurgan se pencha et chuchota :

			— Porte cette couronne avec fierté, Sigmar, car elle est l’œuvre d’Alaric, fit le vieux nain en s’autorisant un clin d’œil. Il voulait te la remettre en personne, mais je le garde occupé à forger les épées que je t’ai promises.

			Sigmar sourit.

			— Je la porterai avec fierté.

			— Bon garçon ! rayonna Kurgan alors que Wolfgart s’approchait en offrant Ghal Maraz à son frère d’armes.

			Sigmar saisit le puissant marteau de guerre et sentit une fois encore l’immense énergie que le peuple des montagnes avait réussi à y capturer. Son poing épousa le manche avec une aisance plus prononcée que jamais et Sigmar comprit que cet instant vivrait pour toujours dans le cœur des hommes.

			— Lève-toi, Sigmar Heldenhammer, cria Ar-Ulric, empereur de toutes les terres des hommes !

			La longue maison était à nouveau bondée de rois et de guerriers. Wolfgart passait un excellent moment : il avait battu des Thuringiens, des Chérusens et des Brigondiens lors d’épreuves de force, et avait fait rouler sous la table un Ménogoth à l’occasion d’un concours de beuverie. Galin Veneva, le guerrier ostagoth qui avait apporté de l’est la nouvelle de l’invasion de peaux-vertes, l’avait à présent provoqué à un autre concours de boisson, avec comme arme de choix un alcool distillé à partir de lait de chèvre fermenté.

			— On l’appelle koumis, dit Veneva. C’est bon pour les toasts et les jeux !

			Wolfgart concéda la victoire à son rival, gracieusement mais bruyamment, après seulement un verre de l’étrange breuvage.

			— On dirait du plomb fondu ! ricana Wolfgart en assénant une claque dans le dos de Veneva alors que ses yeux le piquaient encore. Mais ça ne m’étonne pas de votre part, gens de l’est. J’ai vu vos femmes, et il faut être fin soûl pour coucher avec elles !

			Pendrag l’éloigna des jurons amicaux des guerriers ostagoths et le pilota à travers une foule de corps peints, en armure ou simplement transpirant. Ce soir, les rois faisaient bombance avec leurs hommes et l’atmosphère de la longue maison n’était que joie et camaraderie de vieux combattants.

			Au bout de la pièce, Sigmar était assis sur son trône et discutait avec Kurgan Barbe de Fer de Karaz-a-Karak. L’or de sa couronne semblait luire d’un feu intérieur.

			Revêtu d’une armure de plaques forgée par les nains, autre présent de Kurgan, l’empereur rayonnait avec la prestance d’un dieu. Alfgéir se tenait à sa droite, tandis que son vénérable conseiller, Eoforth, occupait un banc à sa gauche. Le roi nain était appuyé sur le manche de sa cognée et avalait de grandes gorgées de bière entre deux phrases.

			Wolfgart fit un geste de la main et Sigmar lui rendit un sourire.

			— Regardez-moi ça, dit Wolfgart, un foutu empereur ! Qui l’aurait cru ?

			— Lui y croyait, en tout cas, signala simplement Pendrag.

			Wolfgart loucha au-dessus de la fosse à feu et distingua Redwane, debout sur une table, lame au clair, racontant de manière très imagée ses exploits au Feu Noir à une tablée de jouvencelles souriantes.

			— En voilà un qui ne dormira pas seul ce soir, constata-t-il.

			— Comme tous les soirs, compléta Pendrag. Pourquoi se délester d’une pièce auprès d’une fille des rues lorsqu’on peut séduire une jolie serveuse ?

			— Tu marques un point, s’esclaffa Wolfgart. Mais en tant qu’homme marié, je n’ai besoin ni de l’un ni de l’autre pour réchauffer ma couche.

			— De toute façon, tu es lié à une Asoborne, qui te couperait les bourses si tu te conduisais comme Redwane.

			— Ah, là encore tu marques un point, conclut un Wolfgart hilare en apercevant un visage connu parmi la masse de guerriers.

			Il s’enfonça dans la foule en s’emparant en chemin de deux chopes pleines. Pendrag lui emboîta le pas et tous deux rejoignirent un guerrier en armure noire qui se tenait près d’un des murs de pierre de la longue maison, les bras croisés sur la poitrine.

			— Larédus, vieux ruffian ! tonna Wolfgart. Comment te portes-tu ?

			L’homme se retourna en entendant son nom. Il portait un casque ailé noir et une cape sombre par-dessus sa cuirasse noire. Plus vieux que Wolfgart d’une bonne décennie, Larédus faisait partie des Heaumes Corbeaux, la garde d’élite des rois endales depuis les premiers jours de leur tribu.

			— Wolfgart, répondit tièdement le guerrier.

			— Je ne t’ai pas revu depuis le Feu Noir, reprit Wolfgart en lui offrant une chope.

			Mais le Heaume Corbeau secoua la tête.

			— Non, merci, pas ce soir.

			— Comment ? S’il y a bien un soir pour picoler, c’est ce soir !

			— Je ne peux pas. Le roi Aldred nous a ordonné de ne pas toucher aux boissons fortes.

			— Alors, ce n’est pas un problème, sourit Wolfgart en jetant un œil aux bocks. C’est de la bière mérogen. J’ai déjà pissé des liquides plus forts. Allez, bois !

			— Non, répliqua fermement Larédus. Mon roi a parlé et je me dois de lui obéir.

			— Alors, au moins, assieds-toi avec nous un instant, demanda Wolfgart, de plus en plus irrité par les refus de son camarade. Raconte-nous un peu ce qui se passe à Marburg !

			Mais Larédus garda la mâchoire crispée et exécuta une courbette courtoise.

			— Excusez-moi, mais je dois rejoindre mes hommes, dit-il.

			Avant que Wolfgart ne puisse répondre, Larédus pivota sur ses talons et s’éloigna.

			— Par la paire de Ranald, qu’est-ce que ça signifie ? demanda Wolfgart en se tournant vers Pendrag.

			Pendrag ne répondit pas et Wolfgart regarda Larédus rejoindre un groupe de guerriers endales rassemblés autour de leur jeune roi.

			— Je ne comprends pas, reprit Wolfgart. Après Astofen, j’ai passé l’hiver à Marburg et je me suis battu avec Larédus contre les pillards jutones. On était comme des frères et vois comment il me traite ! Le bougre ne se conduisait pas tel un pisse-froid la dernière fois qu’il est venu ici…

			— Oui-da, répondit Pendrag en observant avec méfiance les Endales et leur roi à la sombre mine. Mais son roi était encore Marbad, à cette époque.

			— Ah, tu as sans doute mis le doigt dessus, mon ami

			Wolfgart n’aimait guère les regards fuyants d’Aldred. De tous les rois, lui seul était resté à l’écart des festivités avec ses guerriers, froids et hautains. Wolfgart descendit la chope qu’il avait proposée à Larédus puis la jeta dans le foyer, en s’assurant que les Endales voyaient bien son geste.

			— Allez, laisse tomber, dit Pendrag en l’attrapant par le bras. Ce n’est pas le bon soir pour chercher la bagarre.

			Wolfgart hocha la tête, plus vexé que véritablement en colère.

			Ça n’avait aucun sens. La fraternité entre guerriers était une force, un lien que ceux qui n’affrontaient pas la mort de concert ne pouvaient comprendre. Briser ce lien était une insulte faite aux dieux et Wolfgart cracha dans les flammes pour conjurer le mauvais sort que cette offense ne manquerait pas de déchaîner.

			Il se dégagea de la poigne de Pendrag.

			— Tout va bien, dit-il. Je ne ferai pas de bêtises. Si Larédus ne veut pas boire avec nous, allons trouver quelqu’un de moins bégueule.

			— Ne prenez pas cette peine, dit une voix bourrue à l’accent nordique derrière eux.

			Wolfgart éclata de rire, oubliant sa mauvaise humeur en se retournant pour faire face au Garde éternel du Fauschlag.

			— Myrsa ! Par les dieux, c’est bon de te revoir ! s’écria Wolfgart en le serrant dans ses bras à l’étouffer.

			Myrsa portait son armure de plaques blanche traditionnelle et asséna une claque dans le dos à Wolfgart, qui hoqueta sous la force de l’impact. Il libéra alors Myrsa de son étreinte, lequel serra le poignet de Pendrag dans un salut martial.

			— C’est bon de vous revoir aussi, mes amis, dit Myrsa. Comment vous portez-vous ?

			— Pas trop mal, répondit Wolfgart. Rien qu’une bonne bataille ne saurait soigner…

			— Oui, ça va, intervint Pendrag. Reikdorf s’agrandit chaque année. Nos gens ne manquent de rien et nous vivons en paix. On ne pourrait espérer plus.

			— Oui-da, vous avez raison tous les deux ! acquiesça Myrsa en cueillant une chope sur un plateau passant non loin.

			Les trois amis allèrent prendre place à une table et Wolfgart apporta un large tranchoir de sanglier rôti et de légumes fumants.

			— Pendrag ramollit en vieillissant, attaqua Wolfgart tout en mâchonnant une côtelette juteuse. Il passe tout son temps avec Eoforth dans cette baraque pleine de livres et de papiers. C’est maintenant un sage, plus un guerrier.

			— Vraiment, Pendrag ? demanda Myrsa. Tu as raccroché ta grosse hache ?

			— Wolfgart exagère, se défendit Pendrag en se coupant quelques morceaux de viande. Mais il est vrai que j’ai passé beaucoup de temps à rassembler des textes et à noter ce que les nains nous ont appris. À quoi sert la paix si l’on ne peut pas en profiter pour apprendre de nouvelles choses ? Et comment transmettre ce que l’on sait aux générations futures ?

			— Pendrag m’a convaincu, Wolfgart, admit Myrsa. Peut-être qu’on devrait tous raccrocher le harnois et devenir des érudits ?

			— Si le monde veut bien nous laisser un peu de répit, trancha Pendrag en claquant la paume sur l’épaulière de Myrsa. Mais assez de sarcasmes. Tu as bien joué ton rôle, tout à l’heure…

			— Oui-da, ajouta Wolfgart. Lorsque Ar-Ulric t’a entaillé au-dessus du chaudron, j’ai cru que tu allais saigner de l’eau de fonte. Presque comme un vrai roi, hein ?

			Myrsa se rembrunit.

			— Ne dis pas cela. Je ne suis pas roi et je n’ai aucun désir de l’être. Je suis chargé de commander les guerriers du Fauschlag, mais je dois déléguer de plus en plus souvent car la gestion de la ville me prend tout mon temps. C’est un cauchemar, mes amis, un véritable cauchemar. Je suis un guerrier, pas un dirigeant !

			— Middenheim, c’est comme ça qu’on appelle ta ville, n’est-ce pas ? demanda Wolfgart.

			— Oui. Nos sages ont décidé qu’il était temps de lui donner un vrai nom et ont opté pour celui du premier village bâti autour de la Flamme d’Ulric. Il paraît qu’il est issu d’un vieux mot nain qui signifie « tour de guet du milieu » ou quelque chose comme ça.

			— Très poétique, grogna Wolfgart.

			— Comme tu le sais si bien, rétorqua Myrsa, puisque « ville près du Reik » est un nom d’une grande puissance lyrique…

			L’arrivée de Redwane dispensa Wolfgart de chercher une riposte spirituelle. Le Loup Blanc était accompagné d’une femme sculpturale en longue robe verte, dont la peau pâle était partiellement couverte de tatouages complexes et colorés. Elle était grande, les épaules larges, et ses cheveux blonds descendaient en une longue natte jusqu’à ses reins.

			Elle asséna une bonne tape derrière la tête de Redwane.

			— Maedbh, lumière de mes jours et reine de ma couche ! s’écria Wolfgart en l’enlaçant tout en prenant soin de ne pas comprimer son ventre, qui se bombait semaine après semaine.

			— Mon époux, le salua Maedbh. Je vous ramène ce chiot lubrique avant qu’un guerrier jaloux ne lui plante un poignard dans le cœur. Si tant est qu’il en ait un.

			— Encore à causer des problèmes, Redwane ? demanda Myrsa.

			— Moi ? Non, un simple malentendu, protesta le Loup Blanc. Christa souffrait de la chaleur et je l’ai escortée prendre l’air. Ce n’est pas ma faute si Erek pense que mes intentions envers sa femme n’étaient pas honorables !

			— Ton braquemart va finir par t’attirer de sérieux ennuis, sermonna Wolfgart tout en admirant le courage qu’il avait fallu à son jeune camarade pour faire des avances à Christa, réputée pour sa langue bien pendue. Et ma femme ne sera pas toujours là pour te sauver la mise.

			Redwane sourit et haussa les épaules en s’asseyant sur le bord de la table pour dérober quelques morceaux de viande à Pendrag.

			— Ne vous faites pas de souci pour moi, dit-il en tapotant le manche gainé de cuir de son marteau. Je peux me sortir de la mélasse tout seul.

			— Ce n’est pas pour toi qu’on se fait du souci, crétin, lâcha Pendrag, mais pour le pauvre bougre qui te provoquera en duel. Je ne voudrais pas te voir tuer quelqu’un parce que tu as eu des vues sur sa femme.

			Redwane opina, mais Wolfgart se rendit compte que les paroles de Pendrag n’avaient laissé aucune impression sur le jeune guerrier.

			— Bah, à quoi bon, siffla Pendrag. Tu n’écoutes rien de ce que je te dis. Seules de vilaines expériences t’apprendront les leçons dont tu as si désespérément besoin.

			— Tu joues toujours au professeur, pas vrai Pendrag ? ricana Wolfgart. Tu vois, Myrsa ? Je t’avais dit qu’il s’était transformé en sage !

			Myrsa hocha la tête et but une autre gorgée de bière alors que la musique des cornemuses mourait et que le brouhaha de la pièce s’éteignait. Wolfgart jeta un regard à l’autre bout de la longue maison. Sigmar s’était levé de son trône et son regard de fer balayait les guerriers assemblés.

			— Que se passe-t-il ? souffla Redwane.

			— Lorsqu’un nouveau roi est couronné, la tradition veut qu’il dispense ses faveurs à ceux qui l’ont soutenu, répondit Pendrag. J’imagine que c’est la même chose pour un empereur.

			— Des faveurs ? Quel genre de faveurs ?

			— Des terres, des titres… ce genre de choses.

			— Alors, tous ces rois vont gagner de nouvelles terres et des titres encore plus ronflants ?

			— Quelque chose dans ce goût-là, admit Pendrag. Mais ne te fais de souci, mon garçon, rien de tout ça ne va troubler notre petite existence.
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			L’heure Des Comptes

			Sigmar ferma la porte de sa chambre à coucher, située à l’extrémité de la longue maison, et s’autorisa un soupir d’épuisement. Deux de ses Loups Blancs montaient la garde dehors. S’ils avaient perçu la fatigue de leur empereur, ils n’en avaient rien montré ; Alfgéir les avait bien entraînés. Ses trois dogues dormaient sur une peau de bête, se prélassant dans la tiédeur du feu couvert de l’âtre. Ils levèrent la tête à son arrivée. Ortulf, le plus âgé des trois, découvrit les crocs, mais se leva du lit dès qu’il eut reconnu l’odeur de son maître. Lex et Kai lui emboîtèrent rapidement le pas, tous trop heureux de revoir Sigmar.

			Les molosses lui avaient été offerts par le roi Wolfila des Udoses après la bataille du col du Feu Noir. Les dogues de guerre de cette tribu étaient des bêtes rusées, colériques et difficiles à apprivoiser, mais une fois leur amitié gagnée, ils étaient loyaux envers leur maître jusqu’à la mort. À l’image des Udoses eux-mêmes, se disait souvent Sigmar.

			Il s’agenouilla, ébouriffa leur pelage et leur lança quelques lanières de sanglier rôti prises dans la pièce 
principale. Ils se disputèrent ces restes, mais Lex et Kai prirent soin de laisser à Ortulf les meilleurs morceaux. Sigmar se frotta les yeux et bâilla. La journée avait été longue et il ne désirait rien plus ardemment qu’une bonne nuit de sommeil.

			Il ôta la fourrure de ses épaules et se mit à défaire les boucles de son armure argentée. Alors qu’il se dévêtait du magnifique présent de Kurgan, pièce par pièce, il avait l’impression de l’avoir porté toute sa vie. Chaque plaque avait été travaillée avec une maîtrise dont seuls les nains étaient capables, et le métal frappé de runes était poli au point de briller comme un miroir.

			Le pectoral de l’armure était encore plus léger que les cuirasses de cuir laqué des archers montés taléutes ; il épousait à merveille la musculature de son torse. Une comète d’or à queues jumelles était estampée sur le plastron.

			Nul mortel n’avait jamais porté plus belle armure.

			Il ôta les dernières pièces et les rangea sur le mannequin qui occupait un coin de la pièce. Il n’était plus à présent vêtu que de sa tunique et de sa couronne, qu’il ôta de son front. Comme l’armure, c’était un objet merveilleux et Sigmar ressentit toute la puissance des runes vénérables gravées dans son or.

			Il rangea la tiare dans une cassette doublée de velours près du lit et en referma le couvercle. Ghal Maraz alla sur un râtelier en métal, à côté de son épée à lame en forme de feuille, de la pique de chasse asoborne et de sa dague chérusen préférée. Il s’assit au bord du lit et écouta un instant le son des libations bruyantes qui résonnaient encore dans le grand hall, sachant qu’elles se poursuivraient jusque tard dans la nuit.

			Des centaines de guerriers festoyaient à quelques mètres de lui, mais Sigmar se sentait étrangement seul, comme si son sacre l’avait coupé de ses semblables d’une manière ou d’une autre. Il demeurait le même homme, mais quelque chose de fondamental avait été bouleversé, même s’il n’arrivait pas encore à l’identifier clairement.

			Il repensa aux faveurs données plus tôt et aux rugissements de joie qui les avaient accueillies. Au cours des semaines précédant son couronnement, il avait longuement réfléchi aux présents qu’il allait accorder à ceux qui lui avaient juré loyauté. Ses alliés étaient des hommes et des femmes fiers, qui s’attendaient à recevoir compensation pour le sang que leurs gens avaient versé pour le faire empereur.

			Et le premier décret de Sigmar avait été le plus noble.

			Il avait aboli le titre de roi, déclarant que quiconque se disait roi ne pouvait être soumis à l’autorité d’un autre. 
À la place, les rois tribaux prenaient le titre de comtes, mais conservaient toutes leurs terres et tous leurs droits. Leurs serments les liaient toujours à Sigmar et vice versa.

			Les domaines de chacun des comtes leur étaient confiés pour l’éternité. Sigmar avait même juré sur Ghal Maraz qu’eux et leurs descendants demeureraient ses frères tant qu’ils honoreraient les idéaux qui avaient permis de rendre leurs terres sûres.

			Une terre, un peuple, les deux unifiés sous le règne d’un seul homme, mais chacun conservant son identité.

			Une fois cette décision annoncée et approuvée, Sigmar avait distribué des honneurs à chacun. Il avait nommé un Alfgéir abasourdi Grand Chevalier de l’Empire et lui avait confié la protection de Reikdorf et de ses habitants. L’empereur lui avait présenté une bannière tissée de soie blanche acquise à prix d’or auprès des marchands à peau bistre venus du sud. Elle était frappée d’une croix noire, avec en son centre un crâne couronné de lauriers. Sigmar déclara qu’elle serait désormais brandie par les défenseurs de la cité.

			Au milieu des cris de joie, il avait ensuite déclaré que Reikdorf serait la capitale de l’empire et le siège de son pouvoir. Elle deviendrait un fanal d’espoir et un centre d’érudition pour le peuple, un lieu où guerriers et sages se réuniraient pour approfondir les connaissances qu’avait l’homme de l’univers dans lequel il évoluait.

			À cette fin, il annonça l’édification d’une grande bibliothèque et nomma le vénérable Eoforth gardien de ses connaissances. Celui-ci avait servi avec honneur et justesse le roi Björn pendant plus de quarante ans et, avec Pendrag, il avait réuni une vaste collection de parchemins rédigés par les hommes les plus sagaces de tout l’empire.

			Eoforth serait également chargé de rassembler des connaissances venues de toutes les terres au sein de la bibliothèque, de sorte que tout homme souhaitant s’y instruire pût puiser dans un vaste réservoir de sciences. Sigmar posa lui-même sur les épaules d’Eoforth la mante grise des érudits, tout en se rendant compte que Pendrag aurait lui aussi apprécié cet honneur.

			Mais il avait d’autres plans pour son vieil ami.

			Il sourit, revoyant l’expression de Pendrag lorsqu’il lui avait annoncé qu’il allait devenir comte de Middenheim et potentat des marches septentrionales de l’empire. Au choc qui s’était peint sur le visage de Pendrag avait répondu le soulagement manifeste de celui de Myrsa, et Sigmar sut qu’il avait fait le bon choix.

			Des guerriers de toutes les tribus furent honorés pour leur courage au col du Feu Noir : Maedbh des Asobornes, Ulfdar des Thuringiens, Wenyld des Unberogens, Vash des Ostagoths et une vingtaine d’autres. La longue maison frémit du son des haches et des épées cognant sur les ombons des boucliers et, une fois son devoir accompli, Sigmar avait laissé les guerriers à leurs agapes.

			Épuisé, il se glissa sous les peaux d’ours de sa couche, alors que ses trois chiens se roulaient en boule sur le tapis brigondien au centre de la pièce.

			Il aurait voulu dormir, mais les heures passèrent et le sommeil ne vint pas.

			Le feu de l’âtre était pratiquement éteint et n’émettait plus qu’une lueur faiblarde. La pièce était chaude et les couvertures épaisses, mais Sigmar ressentit soudain le froid glacial qui l’avait envahi lorsqu’il avait sombré dans le Chaudron du Malheur.

			Il frissonna en revoyant les images qu’il avait aperçues dans les eaux glacées. Que signifiaient-elles et comment les interpréter ? S’agissait-il de visions du futur accordées par Ulric, ou de phantasmes conjurés par son cerveau privé d’air, afin de faciliter son passage dans l’au-delà ? Il décida de charger Eoforth de découvrir le sens de ces visions une fois les festivités terminées et les comtes retournés sur leurs terres.

			Soudain, Ortulf et Lex levèrent le museau du tapis et grognèrent doucement pour l’avertir de quelque menace inconnue, et Sigmar fut immédiatement sur le qui-vive. Sans paraître bouger, il glissa la main sous ses couvertures pour s’emparer de la dague cachée dans un repli secret.

			Entrouvrant à peine les yeux, il examina la pièce afin de découvrir ce qui provoquait l’anxiété de ses animaux. Tous trois grognaient à présent, mais il percevait leur confusion. Quelque chose les avait alertés, mais ils ne savaient pas quoi.

			Une ombre se détacha alors d’un des coins de la pièce et le poing de Sigmar se serra sur la poignée de bronze de son couteau.

			— Lâche ton arme, Enfant du Tonnerre, dit une voix éraillée que Sigmar aurait préféré ne plus jamais entendre. Je ne te veux pas de mal.

			— Je me demandais quand tu te déciderais à apparaître, cracha Sigmar en se redressant sans desserrer son étreinte sur l’arme.

			— Tu as senti ma présence ? demanda la sorcière en boitillant vers lui. Je suis impressionnée. La plupart des hommes sont trop obnubilés par leurs propres désirs pour voir sous son vrai jour le monde autour d’eux.

			— J’ai senti quelque chose d’horrible dans l’air, sans savoir à quoi cela était dû. Maintenant, je sais.

			La sorcière eut un rire sans joie et s’approcha du lit en s’appuyant sur son bâton.

			— Si tel doit être le ton de notre conversation, dit-elle, qu’il en soit ainsi. Je me dispenserai des formules d’amitié et de félicitations.

			Les muscles tendus et le poil hérissé, les dogues montrèrent les crocs. La sorcière cracha une malédiction à leur adresse et ils reculèrent en couinant pour aller se blottir dans un coin.

			— Les bêtes me craignent, sinon les hommes, dit-elle avec détachement. C’est déjà ça.

			Elle s’assit au pied du lit de Sigmar, qui put constater comme les années pesaient sur les épaules de sa visiteuse. Sa peau était affreusement ridée et ressemblait à du vieux cuir, et le peu qui restait de ses cheveux formait des queues de rat éparses. Pour un court instant, Sigmar fut pris de pitié ; puis, il se rappela les malheurs qu’elle avait entraînés et son cœur se durcit.

			— Tu savais vraiment que j’étais à Reikdorf ? demanda-t-elle.

			— Oui. Et maintenant je veux que tu partes. Je suis épuisé et n’ai aucune envie d’entendre tes funestes prédictions.

			La sorcière émit un ricanement évoquant des branches sèches brisées sous le talon.

			— La couronne d’Alaric t’accorde la vue. Prends garde de ne pas chercher à la remplacer.

			— Qu’est-ce que cela veut dire ?

			— C’est simplement un conseil. Mais ce n’est pas ce qui m’amène ici. Je viens avec un avertissement et une requête.

			— Une requête ? Pourquoi te donnerais-je quoi que ce soit ? Tu ne m’as apporté que malheur.

			Une ombre furieuse passa sur le visage de la pythie et Sigmar eut un mouvement de recul.

			— Tu me hais, reprit-elle, mais si tu savais tout ce que j’ai dû sacrifier pour te guider, te rendre fort et te préparer à ce qui vient, tu tomberais à genoux et répondrais 
favorablement à tous mes désirs.

			— Pourquoi te croirais-je ? Tes paroles n’amènent que mort.

			— Et pourtant, tu as ton empire.

			— Gagné par la force de mes guerriers, corrigea-t-il, et non par tes intrigues.

			— Gagné par ta soif de mort et de gloire, coupa la sorcière. La plupart des hommes ne sont animés que de désirs simples et banals : un ventre plein, un foyer à l’abri des éléments, une femme pour porter leur progéniture… Mais pas toi. Non, Sigmar Heldenhammer n’est heureux que quand la mort n’est qu’à un cheveu et que son marteau chante en écrasant le crâne de ses ennemis. Comme tous les guerriers, une ombre dans ton cœur te donne soif de violence. Voilà ce qui suscite chez les hommes le besoin de tuer et de détruire, et dans ton cas, cela te consumera si ton cœur ne trouve pas l’équilibre. Tu dois tempérer ta noirceur par la compassion, la miséricorde et l’amour. Ce n’est qu’alors que tu deviendras l’empereur dont a besoin ce pays pour survivre. Voilà mon avertissement, Enfant du Tonnerre.

			Les paroles de la sorcière le frappèrent comme un coup de couteau, mais il ne pouvait nier leur vérité. Le tumulte des combats était bel et bien le moment où il se sentait le plus vivant, lorsque ses ennemis en déroute abandonnaient le champ de bataille en laissant leur sang derrière eux.

			— Tu parles de noirceur, mais c’est cette force qui me permet de défaire mes ennemis, reprocha Sigmar. Je dois défendre mes terres.

			— Ma malédiction sera toujours de ne pas être appréciée à ma juste valeur, soupira la sorcière, mais mon temps sur cette terre touche à sa fin, et c’est là ma dernière chance de transmettre ma connaissance de ce 
qui sera.

			— Tu as vu le futur ? demanda Sigmar en faisant instinctivement le signe des cornes.

			— Il n’y a pas de futur. Pas plus que de passé. Toutes choses existent maintenant et toujours. Il est heureux pour l’humanité qu’elle ne perçoive pas l’ensemble de la structure infinie de ce monde. L’existence est un puzzle complexe, dont vous ne voyez qu’une seule pièce. Mon fardeau est d’en voir plusieurs.

			— Tu ne les vois pas toutes ? demanda Sigmar, intrigué malgré lui.

			— Non, et j’en suis fort aise. Seuls les dieux osent tout savoir, car les hommes perdraient la raison s’ils savaient tout de leur destinée.

			— Tu as donné ton avertissement. Formule donc ta requête et pars.

			— Fort bien. Mais tu seras heureux de savoir que je parlerai cette fois de vie, et non de mort.

			— La vie ? De qui ?

			— De l’homme appelé Myrsa. Vous l’appelez le Garde éternel et ce titre est approprié. Les gens du Fauschlag se souviennent d’une antique prophétie, qui annonce que leur cité tombera si un guerrier de cette trempe ne mène pas leurs armées en temps de guerre.

			La sorcière rit avant de poursuivre.

			— Une prophétie relevant du canular, délivrée par un devin désireux d’assouvir les ambitions de son demeuré de fils ; encore qu’elle semble aujourd’hui receler un fond de vérité. Plus par accident que par volonté, j’imagine. Mais dans tous les cas, tu ne dois pas laisser le Garde éternel mourir avant son heure.

			— Avant son heure ? s’étonna Sigmar. Quelle requête est-ce là ? Quel homme peut savoir quand son heure arrivera ?

			— Certains en sont capables, Enfant du Tonnerre. Ainsi, par exemple, toi, tu sauras.

			Sigmar tendit de nouveau l’index et l’auriculaire.

			— Maudite sois-tu, femme, qui vient parler de ma mort ! À présent va-t’en ou par le sang d’Ulric, je te tue sur place !

			— Paix, reprit la sorcière, je n’en dirai pas plus.

			— Comment ?

			— Ta mort, poursuivit-elle en clignant de l’œil, je choisis de ne pas t’en parler, car c’est l’incertitude de la vie qui la rend intéressante, tu ne crois pas ?

			La colère enfla dans le cœur de Sigmar et il se glissa hors du lit, la dague au poing.

			— Tu me tourmentes avec tes mystères, sorcière. Assez ! Si je te revois, je te tranche la gorge avant que tu ne puisses prononcer la moindre malédiction !

			— N’aie crainte, Enfant du Tonnerre, car c’est la dernière fois que nous nous entretenons, dit-elle avec tristesse. Mais nous nous reverrons et tu te rappelleras mes paroles.

			— Encore des énigmes, cracha Sigmar.

			— La vie est une énigme, conclut la sorcière alors qu’elle se relevait en souriant avant de tourner les yeux vers l’âtre rougeoyant. Dors, maintenant, et n’oublie pas ce que je t’ai dit, de crainte de voir tout ce que tu as bâti s’effondrer.

			Le foyer s’embrasa soudainement et le poignard tomba des doigts de Sigmar alors qu’il s’effondrait sur le lit. Une immense fatigue s’abattit sur ses épaules et le sommeil qui jusque-là l’avait fui le saisit dans sa chaude étreinte.

			Il s’éveilla à l’aube, dans la bienfaisante et reposante tiédeur de sa peau d’ours. La sorcière n’avait laissé aucun signe de son passage et, contrairement à lui, ses chiens ne semblaient pas affectés par la visite nocturne. Les mots de la vieillarde pesaient comme autant de chaînes à son cou et durant la semaine de réjouissances qui suivit, ses yeux ne cessèrent de scruter les ombres, s’attendant à ce que l’odieuse silhouette en émerge.

			Lors des six jours suivants, les guerriers de l’empire festoyèrent sur les fruits de leur victoire : des montagnes de nourriture et des océans de bière. Les comtes des régions les plus excentrées avaient fait venir des vins et des liqueurs brûlantes d’au-delà des montagnes du sud, et les femmes de chaque contrée avaient préparé des plats traditionnels. La cervoise unberogen, une bière puissante aromatisée au myrte des marais, était bue par tonneaux entiers, et un train permanent de caisses de vin asoborne partait du port pour arriver jusqu’à la longue maison.

			Le bœuf chérusen côtoyait le porc ménogoth sur les tranchoirs, et chaque comte put goûter à des spécialités exotiques venues de tout l’Empire. Ces festins, personne à Reikdorf ne les oublierait, car les guerriers ne furent pas les seuls à profiter de cette abondance : Sigmar ordonna que les greniers fussent ouverts et, pour la durée des célébrations du sacre, du pain fut gratuitement distribué à toutes les familles de Reikdorf et d’au-delà.

			Eoforth avait déploré ces dépenses, mais Sigmar tint bon et son nom fut loué par le menu peuple d’un bout à l’autre de l’empire.

			Eu égard à son nouveau titre, Sigmar avait passé la journée de son sacre dans la majesté, à l’écart des convives, mais il redevint un guerrier comme les autres pour le reste de la semaine. Wolfgart et Pendrag l’avaient rejoint dès le matin du deuxième jour, et Sigmar savait d’avance ce que son porte-étendard allait lui dire.

			— Je ne peux pas, Sigmar, commença-t-il. Souverain d’une cité entière ? C’est un grand honneur, mais d’autres que moi sont sans doute plus qualifiés.

			— Il a été comme ça toute la nuit, se plaignit Wolfgart en secouant la tête. Essaye donc de le raisonner.

			Sigmar prit son vieil ami par les épaules.

			— Regarde ce que tu as accompli à Reikdorf : des murs de pierre, des écoles, des forges et des marchés réguliers. Tu en as fait le joyau de ma couronne et je suis sûr que tu en feras autant avec Middenheim.

			— Mais, Myrsa… c’est sa ville, protesta Pendrag, bien que Sigmar vît que l’idée d’appliquer ses idées à une autre cité commençait à le séduire. L’honneur devrait lui revenir. Il va se sentir lésé.

			Sigmar eut un frisson en se remémorant les paroles de la sorcière, alors que Wolfgart répondait à sa place.

			— Je crois que Myrsa ne sera que trop heureux de te voir prendre sa charge. Que nous a-t-il dit, hier soir ? « Je suis un guerrier, pas un dirigeant ». À mon avis, tu n’as pas à te préoccuper de ce qu’il pense.

			— Wolfgart parle sensément pour un homme qui a passé la nuit à boire, intervint Sigmar. Mais garde Myrsa à tes côtés, car il connaît la ville et son peuple. Il sera un allié précieux.

			— Je ne suis pas sûr de…

			— Fais-moi confiance, mon ami, tu feras un excellent comte de Middenheim. À présent, allez vous amuser et soûlez-vous !

			— La première chose intelligente que j’entends ce matin, grogna Wolfgart en entraînant Pendrag par le bras.

			Au cours des jours qui suivirent, Sigmar se mêla à ses sujets et discuta avec ses comtes de ce qui devait être fait pour consolider la paix gagnée. Les serments furent renouvelés, des plans échafaudés pour défendre l’est et le nord, et des expéditions prévues pour en apprendre davantage sur les terres qui s’étendaient au sud.

			Beaucoup appelèrent à la guerre contre les Jutones et ce sentiment était partagé par la plupart des comtes. Le roi Marius, à l’abri dans sa cité côtière de Jutonsryk, ne devait sa survie qu’à l’éclatante victoire que d’autres avaient remportée. Tout le monde s’accordait à dire qu’il y avait un compte à régler, que Marius devait être mis au pas 
ou vaincu.

			La reine Freya des Asobornes suivit Sigmar comme son ombre tout au long des festivités, et il dut subir maintes anecdotes sur ses jumeaux, Fridleifr et Sigulf, qui s’il fallait en croire leur mère étaient de véritables dieux parmi les hommes. Le désir qu’elle éprouvait pour lui n’avait pas diminué et elle fut visiblement déçue lorsqu’il repoussa ses avances.

			Krugar des Taléutes et Aloysis des Chérusens abordèrent le problème de leur frontière commune, chacun prétendant que l’autre envoyait des pillards ravager ses terres. Sigmar repoussa le règlement de la dispute au printemps, car l’heure était à l’unité et non à la division. Aucun des deux plaignants ne se satisfit de cette décision, mais tous deux s’y plièrent avant de se retirer.

			De tous les comtes, c’est de Wolfila que Sigmar appréciait le plus la compagnie. L’Udose était un convive truculent, semblait-il animé d’une énergie inépuisable pour festoyer et se livrer à des épreuves d’adresse et de force. Aucun de ceux qui l’affrontèrent lors de duels rituels ne put le battre, jusqu’à ce que Sigmar l’abatte d’un simple coup de poing.

			Wolfila n’eut pas plus tôt repris ses esprits qu’il entraîna Sigmar dans la longue maison pour ouvrir une bouteille de son meilleur alcool de grain, qu’il prétendait avoir été scellé au temps de son grand-père. Les deux hommes burent jusque tard dans la nuit, s’ouvrirent la paume des mains et devinrent frères de sang tout en devisant de méthodes de plus en plus élaborées pour venir à bout de tous les maux du monde.

			Au matin du quatrième jour, Wolfila présenta Sigmar à son épouse, Petra. Sous sa robe de patchwork bariolé, Petra était une femme menue, ce qui ne l’avait pas privée de combattre depuis ses épousailles avec Wolfila. La courbe de son ventre trahissait l’enfant qu’elle portait, le premier, mais cela ne l’avait pas empêchée de festoyer et de boire comme les autres.

			— Ce sera un bon gaillard, annonça Wolfila en caressant le ventre de sa femme, un fouteur de merde et un 
guerrier, pour sûr. Comme son père.

			— Tu aimerais, maugréa Petra. Mais ce sera une fille, aussi sûr que la nuit suit le jour.

			— Ne sois pas sotte, femme, le vieux Rouven n’a-t-il pas prédit que ce serait un mâle ?

			— Rouven ? Il serait pas foutu de prédire de la pluie sous un nuage !

			Les Udoses étaient réputés pour être querelleurs et leurs clans se battaient aussi souvent entre eux que contre leurs ennemis. Wolfila et Petra s’aimaient tendrement, mais Sigmar se rendit vite compte qu’ils se disputaient sur la moindre futilité et qu’il valait mieux alors ne pas intervenir. Le plus étrange était qu’ils semblaient aimer ça.

			Outre les comtes, Sigmar fraternisa également avec les guerriers des différentes tribus, écoutant les récits de vaillance et de malheur qu’ils avaient ramenés du Feu Noir. Un Thuringien brisa une table en mimant son combat contre un troll, une paire de lanciers asobornes coururent en rond autour de leur auditoire en expliquant les techniques des auriges de leur tribu, et des cavaliers taléutes au crâne lisse chantèrent des odes relatant la manière dont ils avaient poursuivi les peaux-vertes à la fin de la bataille.

			À chaque récit, le respect qu’avait Sigmar pour ces hommes et ces femmes s’affermissait, et sa gratitude n’en était que plus grande. Les mots d’un guerrier ménogoth appelé Toralf le touchèrent plus que tout quand il supplia Sigmar de lui pardonner sa fuite.

			— Nous avons essayé, sanglota-t-il en montrant une cicatrice livide laissée par un trait sur son flanc. Nous avons tué les loups puis nous avons marché contre les machines. Nous ne savions pas… nous ne savions pas… des centaines de traits sont tombés sur nous, épais comme des troncs d’arbre, et chacun empalait une dizaine d’hommes, comme des porcelets à la broche. Mon père et deux de mes frères sont tombés en moins de temps qu’il n’en faut pour encocher une flèche, mais nous avons continué à avancer… continué jusqu’à ce qu’on ne puisse plus. Puis nous nous sommes enfuis. Ulric me pardonne, mais nous avons fui !

			Sigmar se rappela l’effroi qu’il avait ressenti en voyant les rangs de Ménogoths se briser sous les tirs des balistes orques. Les peaux-vertes s’étaient engouffrés dans la brèche et avaient assailli le flanc des Mérogens du roi Henroth avant que Sigmar ne pût courir sus à l’ennemi avec ses 
bretteurs pour le repousser.

			— Tu n’as rien à te faire pardonner, répondit-il à Toralf. Nul guerrier n’aurait gardé son sang-froid face à pareil péril. L’essentiel est que tu en sois revenu. À chaque bataille, certains fuient. Peu ont le courage de retourner au combat. Sans la force des Ménogoths, nous aurions perdu.

			Toralf leva des yeux humides et tomba à genoux devant son souverain, qui posa sa main sur sa tête. Tous les regards étaient sur lui lorsque Sigmar lui offrit sa bénédiction, et un émerveillement palpable emplit la longue maison comme le cœur des Ménogoths était enfin pansé.

			S’il traitait tous ses comtes de la même manière, Sigmar se rendit compte qu’il ne voyait pratiquement pas Aldred, malgré tous ses efforts, car il semblait que l’Endale l’évitait sciemment. Le roi Marbad, le père d’Aldred, avait été l’un des alliés les plus fidèles des Unberogens, et Sigmar était triste de voir un fossé se creuser entre lui-même et le comte des Endales.

			Les festivités étaient à peine terminées, au septième jour du sacre, que les Endales enfourchèrent leurs coursiers noirs et quittèrent Reikdorf par la porte de Morr, son entrée occidentale. Sigmar assista à leur départ et observa un long moment les Heaumes Corbeaux escorter leur chef le long du fleuve, en direction de Marburg.

			L’un après l’autre, les comtes de l’empire retournèrent sur leurs terres et l’heure était tout autant à la joie qu’à la mélancolie. Une fois les réjouissances terminées et les guerriers partis, Reikdorf parut étrangement vide. L’automne touchait à sa fin et des bourrasques froides descendaient des collines du nord, promettant un hiver rude.

			Les ténèbres recouvriraient bientôt le pays.

			Les saisons qui avaient suivi le col du Feu Noir s’étaient montrées clémentes, mais l’hiver qui s’abattit sur l’empire après le couronnement de Sigmar fut le plus terrible qu’on n’eût jamais connu de mémoire d’homme. La terre était couverte de neige et seuls les fous s’aventuraient loin de leur foyer.

			Le blizzard souffla avec colère, descendant vers le sud en ensevelissant des villages entiers. On ne les retrouverait qu’au printemps, leurs habitants gelés serrés les uns contre dans leurs derniers instants.

			Les jours étaient brefs, les nuits longues et les gens de l’empire n’avaient guère mieux à faire que de se masser autour du feu pour prier leurs dieux de les délivrer de ce froid atroce. Si âpre que fût l’hiver, les Unberogens 
l’essuyèrent toutefois sans difficulté car leurs greniers étaient pleins, même après les généreux présents de Sigmar.

			Le sol n’en demeurait pas moins dur comme le fer et les travaux de déforestation furent suspendus, de même que l’aménagement des routes qui reliaient la capitale à Middenheim au nord et à Siggurdheim au sud. Ce répit soulagea les artisans, car le froid enhardissait les bêtes des bois, qui rendaient leur tâche périlleuse. Les travaux recommenceraient donc au printemps, et de larges routes pavées relieraient bientôt les grandes cités de l’empire.

			La menace que faisaient peser les monstres des forêts ne fut jamais plus évidente que lorsqu’une meute de créatures contrefaites attaqua le village de Verburg, enlevant ses habitants avant d’incendier leurs chaumières. Malgré les vents glacials qui tourbillonnaient autour de Reikdorf, Sigmar réunit une partie de chasse pour débusquer les monstres et secourir leurs captifs. Cuthwin, le chef des éclaireurs, retrouva la piste des monstres à une demi-lieue à l’est d’Astofen, et les cavaliers unberogens tombèrent sur l’ennemi alors qu’il campait sur un lac gelé.

			Le massacre fut rapide, car les bêtes étaient affaiblies par la faim. Aucune perte ne fut à déplorer chez les hommes, hélas les prisonniers avaient déjà été tués pour nourrir la harde. Démoralisés par l’échec du sauvetage, les Unberogens s’en étaient retournés à Reikdorf en silence, sans ressentir la fierté qui aurait normalement dû être le lot de leur victoire.

			Deux jours plus tard, Sigmar ruminait encore la mort de ses gens, et ce fut dans cet état que ses amis le trouvèrent lorsqu’ils vinrent l’entretenir de la levée du printemps.

			Le feu au centre de la longue maison était bas, mais l’art dont avaient fait preuve les nains en érigeant le bâtiment était tel que le froid ne passait pas ses fenêtres et ses portes. Sigmar était assis sur son trône, Ghal Maraz en travers des genoux, ses fidèles molosses couchés à ses pieds.

			Derrière lui se tenait Redwane, une main sur le manche de son marteau, l’autre autour d’une hampe de bannière d’if poli. Pendrag étant parti pour Middenheim, l’honneur de brandir l’étendard écarlate de Sigmar était échu au plus fort des Loups Blancs. Alfgéir avait conseillé à Sigmar de lui préférer un guerrier plus mûr, mais 
l’empereur percevait la vaillance de Redwane et était resté sur son premier choix.

			Les portes de la longue maison s’ouvrirent et une bourrasque malicieuse balaya la paille sèche. Eoforth entra en claudiquant, engoncé dans d’épaisses fourrures, flanqué d’Alfgéir et de Wolfgart. Les guerriers se dégagèrent des plis de leur cape pour aider le vieillard à s’asseoir près du feu et Sigmar se leva de son trône pour rejoindre ses amis.

			— Comment se passent les travaux de la bibliothèque ? demanda-t-il.

			— Bien, répondit Eoforth, car la plupart des comtes ont apporté des copies des œuvres de leurs plus grands sages l’automne dernier. L’hiver m’a donné l’occasion de lire bien des parchemins, mais leur classement est une tâche sans fin, mon seigneur.

			Sigmar hocha la tête, mais il n’accordait que peu 
d’intérêt aux livres d’Eoforth. La fin de l’hiver se laissait pressentir et il avait hâte de repartir en campagne.

			Comme annoncé lors de son sacre, certains comptes allaient être réglés.

			Il se détourna d’Eoforth et s’adressa à Alfgéir.

			— Combien d’hommes en armes seront disponibles à la levée du printemps ?

			Alfgéir glissa un regard à Eoforth.

			— Peut-être cinq mille pour la première levée. Six autres milliers une fois que le ciel sera dégagé.

			— Quand pouvons-nous les réunir ?

			— Une fois la bannière de guerre hissée, je peux envoyer des cavaliers, et l’essentiel des cinq premiers milliers sera là dans les dix jours. Mais il nous faudra du temps pour préparer les vivres et le matériel avant de lancer pareil rassemblement. Mieux vaudrait attendre la fonte des neiges.

			Sigmar ignora le dernier commentaire d’Alfgéir et reprit :

			— Eoforth, rédige une liste de tout ce dont l’armée aura besoin : épées, haches, piques, armures, chariots, engins de guerre, chevaux, nourriture. Qu’elle soit prête d’ici demain soir : je veux que nous puissions hisser la bannière de guerre dès que les routes redeviendront praticables.

			— Certes, risqua Eoforth, mais la planification d’une levée de cette ampleur demande plus qu’une seule journée.

			— Nous n’avons pas davantage de temps, dit Sigmar. Débrouille-toi.

			Wolfgart toussa et cracha dans le feu, et Sigmar devina le malaise de son ami.

			— Quelque chose ne va pas, Wolfgart ?

			Ce dernier leva les yeux en haussant les épaules.

			— Je me demande simplement qui tu es tellement pressé d’aller combattre. Après tout, nous avons tué les bêtes et brûlé leurs charognes. Leurs semblables auront compris le message, non ?

			— Nous n’allons pas marcher contre les bêtes, mais contre Jutonsryk. Ce couard de Marius va devoir nous rendre des comptes pour nous avoir fait faux bond au Feu Noir.

			— Ah… Marius, approuva Wolfgart. Oui-da, il faudra s’occuper de lui, mais pourquoi si tôt ? Pourquoi ne pas attendre que les neiges aient fondu avant de demander à nos gens de quitter leur foyer et leur famille ? Marius n’ira nulle part…

			— Je croyais que, de nous tous, tu aurais hâte de ce moment, siffla Sigmar. Ne te plaignais-tu pas que ton épée rouillait ?

			— J’ai aussi soif de bataille que n’importe qui, mais restons civilisés et battons-nous au printemps, non ? Mes vieux os n’aiment guère marcher dans la neige ou dormir au froid. La guerre est assez dure, inutile de rendre les choses plus pénibles.

			Sigmar se releva et se mit à tourner autour du feu. Gal Maraz était posé nonchalamment sur son épaule lorsqu’il répondit à Wolfgart.

			— Depuis que j’ai chassé son ambassadeur de Reikdorf, Marius passe chaque journée à fortifier Jutonsryk. Ses navires lui amènent des armes, des mercenaires et de la nourriture du sud. Pour chaque journée que nous passons assis comme des vieillardes ici, sa cité se fait plus forte. Plus nous attendons pour attaquer, plus grand sera le nombre de tués dans nos rangs.

			Le regard de Sigmar se planta dans celui de son vieil ami, qui finit par détourner les yeux.

			— C’est toi l’empereur, capitula Wolfgart. Tu as toujours vu plus loin que moi, mais pour ma part, je n’irais pas m’en prendre à Jutonsryk sans m’assurer que mes arrières sont couverts.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Aldred des Endales, répondit Alfgéir.

			— Aldred ? s’étonna l’empereur. Les Endales sont nos frères, liés par l’alliance des épées pour des générations. Pourquoi dire du mal d’un homme qui a échangé un serment d’unité avec moi ?

			— Précisément, intervint Wolfgart. C’était le cas de son père, mais ce n’est pas le sien.

			— Et tu penses qu’il déshonorerait la mémoire de son père en se retournant contre nous ? demanda Sigmar avec colère, tant l’idée que son frère d’armes pût penser ce genre de chose le choquait.

			— Ça se pourrait. Tu ne connais pas le fond de son cœur.

			— Ce que veut dire Wolfgart, coupa Eoforth avec empressement, c’est que les Endales sont pour ainsi dire une variable imprévisible. Le roi Marbad était le meilleur ami de ton père et l’allié indéfectible des Unberogens. Mais Aldred…

			— J’ai pleuré avec lui lorsque nous avons porté Marbad sur le bûcher, répondit Sigmar. Il sait combien je chérissais son père.

			— Nous avons tous pleuré Marbad, dit Alfgéir, mais je suis d’accord avec Wolfgart. Attaquer un ennemi si un autre se presse sur nos arrières n’a aucun sens.

			Wolfgart se leva et fit face à Sigmar.

			— J’ai observé les Endales tout le temps qu’ils sont restés ici et je n’aime pas cet Aldred. La manière dont il te regardait… on aurait dit que c’était toi-même qui avais planté la lance dans le torse de son père.

			— Il me reproche la mort de son père ?

			— Il faudrait être aveugle pour ne pas s’en rendre compte. Même Larédus s’est conduit comme un étranger, et ça ne me surprendrait pas qu’on ait de moins en moins de contact avec les Endales.

			— Tu es d’accord avec cette interprétation ? demanda Sigmar à Eoforth.

			— Je crois qu’il faut en tenir compte, répondit le sage. Comme le dit Alfgéir, il vaut mieux s’assurer de la loyauté des guerriers qui seront sur nos arrières si nous assiégeons Jutonsryk. Assure-toi d’Aldred, gagne-le à ta cause, et seulement après, déchaîne ta colère sur les Jutones.

			Sigmar aurait voulu tempêter contre ces accusations, mais il avait lu l’amertume dans le regard d’Aldred et l’avait reconnue pour ce qu’elle était. Sigmar avait aimé Marbad, mais Aldred était son fils. Et il était assurément persuadé que si Marbad n’avait lancé Ulfshard à Sigmar au plus fort des combats, il aurait survécu.

			Sigmar prit une profonde inspiration.

			— Vous avez raison, admit-il. La colère que j’éprouve contre Marius et la douleur que me cause la mort de mes gens m’empêchent d’entendre les sages conseils de mes amis. J’ai vu la douleur dans les yeux d’Aldred, mais j’ai préféré l’ignorer. J’ai été stupide.

			— Nous faisons tous des erreurs, dit Wolfgart. Ne te fais pas de souci.

			— Non. Je suis empereur et je ne peux pas me permettre d’agir aussi inconsidérément, sinon des gens mourront. Désormais, je ne prendrai pas de décisions importantes sans m’en entretenir avec vous, car vous m’êtes chers et cette couronne pèse lourd sur mon front. J’aurai besoin de votre conseil pour émettre des jugements avisés.

			— Tu pourras toujours compter sur moi pour te dire quand tu te comportes comme un crétin, sourit Wolfgart.

			Sigmar lui rendit son sourire et lui serra la main.

			— Veux-tu toujours ordonner la levée de printemps ? demanda Alfgéir.

			— Non, pas tout de suite, répondit Sigmar. Nos problèmes avec Marius attendront.

			— Quels sont donc tes ordres, sire ?

			— Lorsque la neige aura fondu, réunis cent Loups Blancs. Nous irons rendre visite au comte Aldred, à Marburg, afin de découvrir ce qu’il a sur le cœur.
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			La Cité Des Brumes

			Constituée d’une centaine de guerriers en armure cramoisie armés de marteaux à long manche, la colonne de cavaliers serpentait le long de la piste boueuse qui la conduisait à travers les terres des Endales. Sigmar chevauchait à sa tête, avec à son côté Redwane qui tenait haut la bannière impériale. L’étendard écarlate pendait lourdement de sa hampe ; le vent avait calé et l’humidité ambiante lestait le tissu.

			Le voyage de Reikdorf avait bien commencé, les neiges ayant fondu rapidement comme l’air tiède du printemps arrivait plus tôt que ce que les osselets des devins avaient annoncé. Cette heureuse occurrence avait duré trois jours, le temps que les cavaliers avaient passé sur les routes pavées conduisant hors de la capitale.

			La voie avait fini par s’arrêter et ils avaient dû progresser sur des pistes humides, des sentes envahies par la végétation et des routes cabossées. Wolfgart avait déjà fait ce trajet, et s’il rechignait à l’idée d’abandonner Maedbh si près de la naissance de leur enfant, il avait insisté pour chevaucher aux côtés de Sigmar.

			Alfgéir était demeuré à Reikdorf en tant que régent. Il savait que son nouveau poste de gardien de la ville était un rôle honorable, mais il répugnait à laisser le soin de protéger l’empereur à d’autres. C’est sur son insistance que Cradoc s’était joint à l’expédition ; le meilleur guérisseur des Unberogens devrait assurer la sécurité de l’empereur en son absence.

			Sigmar lança un coup d’œil à Redwane. Le guerrier avait à peine deux étés de plus que lui lorsqu’il était parti en guerre pour la première fois. Le Loup Blanc sentit qu’on l’observait et rendit son regard à Sigmar, son visage juvénile brillant de fierté.

			L’empereur avait du mal à se rappeler avoir été si jeune et si téméraire, et il jalousa soudain la vision que devait avoir du monde son vexillaire, le porte-enseigne, un monde qui pour lui ne recelait que vie et 
promesses.

			— Marburg est encore loin ? demanda Redwane à Wolfgart.

			— Par les dieux, gamin ! grogna Wolfgart. Je te le dirai quand on s’en approchera. Arrête de me poser la question !

			— Je pensais qu’on l’apercevrait déjà…

			— Oui-da, on l’apercevrait sans cette foutue brume, répliqua Wolfgart en adressant un clin d’œil à Sigmar. Cette brume, c’est les pets des démons qui vivent dans les marais autour de Marburg, alors essaye de ne pas trop la respirer, sinon tu en deviendras un toi-même !

			— Vraiment ? demanda le jeune guerrier en essayant de garder les lèvres pincées.

			Cradoc étouffa un rire alors que Wolfgart poursuivait :

			— Oui, petit, car les démons sont des bêtes rusées. Le roi Björn les a combattus longtemps avant ta naissance. Il a chevauché vers Marburg, comme nous le faisons en ce moment, et est entré dans la brume avec le roi Marbad. Une centaine d’hommes y sont allés avec eux, mais à peine une poignée en est ressortie. Les autres ont été entraînés dans les eaux noires des fagnes.

			— Dieux ! Ce n’est pas là une mort de guerrier ! s’écria Redwane.

			— Et ce n’est pas le pire, mon garçon, ajouta Wolfgart en scrutant avec méfiance les bas-côtés, comme si les démons les espionnaient.

			— Non ?

			— Oh non, loin de là, grinça Wolfgart, et Sigmar comprit que son vieux camarade tirait un grand plaisir de l’effroi qu’il suscitait chez le jeune Loup Blanc. Certains racontent que les âmes des noyés errent encore dans les marais, et que lorsque l’Horrible Lune croît, elles s’extirpent de leurs tombeaux boueux pour venir se repaître de la chair des vivants. Ce sont des créatures épouvantables, mon garçon. Elles n’ont qu’un seul œil, tout mort, des dents pointues comme des aiguilles, et des griffes pour 
t’attirer sous l’eau et t’obliger à les rejoindre. Pour l’éternité.

			Le père de Sigmar lui avait parlé des démons de la brume qui hantaient les marais environnant Marburg à leur retour du pont d’Astofen. Wolfgart exagérait le récit, mais comme tout bon conteur, il brodait sur une base très réelle.

			— Des démons, vraiment ? dit Redwane. Je n’ai jamais combattu de démons.

			— Estime-toi chanceux, dit Sigmar en se remémorant sa lutte désespérée contre un ost de bêtes démoniaques dans le val gris, le purgatoire blême qui s’étend entre la vie et la mort.

			Son père était entré dans le royaume de Morr pour lui porter secours, renonçant ainsi à la vie pour sauver celle de son fils. Une boule se forma dans sa gorge au souvenir du sacrifice de Björn.

			— Par les dents d’Ulric, je donnerais cher pour en affronter un, continua Redwane. Imagine, Wolfgart, les plus belles filles seraient à nos pieds après pareil triomphe !

			— Crois-moi, Redwane, reprit Sigmar, j’ai combattu des créatures des effroyables contrées, et tu ferais mieux de prier tous les dieux de ne jamais avoir à en faire autant.

			Wolfgart lui lança un regard curieux.

			— Quand donc as-tu affronté des démons, et pourquoi n’étais-je pas à tes côtés ?

			— Ne pose pas de question, répondit Sigmar, qui ne voulait pas s’étendre sur le sujet. Je n’en parlerai pas, car parler du mal attire le mal. Il y a assez de démons dans ce monde pour que nous n’en appelions pas davantage.

			Wolfgart haussa les épaules et un regard dur réduisit au silence la question que Sigmar vit naître sur les lèvres de Redwane. Une pluie fine commença à tomber et les cavaliers avancèrent en silence pendant peut-être une heure, puis la brume commença à se dissiper et le sol à monter légèrement. Sigmar aperçut des villages au loin, leurs champs détrempés travaillés par des paysans couverts de boue et leurs chevaux cagneux.

			Le pays semblait se drainer de vie et de couleurs. Au-dessus des montagnes du sud, le ciel de plomb promettait l’orage. Où que Sigmar regardât, tout était d’un brun terne. Il ne s’était pas attendu à ce spectacle. Autour de Reikdorf, la campagne était vert et or, fertile et riche. La vie pouvait être dure, les terres unberogens laissaient néanmoins une impression de fierté et 
de réussite.

			Sigmar ne voyait rien de tel ici et la mélancolie s’abattit sur lui.

			À plusieurs reprises au cours du voyage, les cavaliers durent quitter la route pour laisser passer des charrettes pleines de cadavres. Elles étaient toujours escortées par des chevaliers à la mine sombre, tout de noir vêtus, et par des prêtres de Morr en robes ténébreuses, dont les chants douloureux et les clochettes lugubres demeuraient étouffés par la brume. Des pleureurs suivaient les véhicules, 
s’arrachant les cheveux et se mortifiant avec des cordes piquetées d’hameçons.

			Les Loups Blancs se couvrirent la bouche de leur cape et firent le signe de Shallya pour chasser les vapeurs nocives sur leur passage. Sigmar chevauchait à côté de Cradoc lorsqu’ils croisèrent un chariot dont les bâches s’étaient dénouées ; des corps roides et froids leur rendirent des regards exorbités qui ne trahissaient qu’épouvante et agonie.

			— On dirait la peste pulmonaire, estima Cradoc. N’ayez crainte, ce n’est pas contagieux, mais l’air ici est mauvais. Des miasmes sont remontés du fond des tourbières.

			— C’est mauvais ? demanda Redwane.

			— Oh oui, très mauvais. Avec le temps, tes poumons se remplissent de liquide et drainent tes forces jusqu’à ce que tu ne puisses ni bouger ni parler.

			— Et après ?

			— Tu te noies dans ton lit.

			— Par la miséricorde de Shallya ! siffla Sigmar en se couvrant la bouche. Devons-nous prendre des précautions ?

			— Sauf si l’on s’établit durablement ici, conclut Cradoc en éloignant sa monture du chariot.

			La route bourbeuse conduisit enfin les cavaliers à travers un maigre bosquet d’arbres aux branches nues. Au sommet d’un tertre couvert d’ajoncs, Sigmar surprit l’odeur de l’air marin et aperçut Marburg. La cité des Endales était perchée sur un éperon déchiqueté de roche volcanique montant d’une plaine désolée de bruyères embrumées et de fondrières. C’était là que le Reik se jetait dans la mer et ses eaux paresseuses étaient par endroits couronnées d’écume ocre.

			Le promontoire noir de Marburg luisait sous le crachin. Une bande irrégulière de pierre bleu pâle s’élevait à une demi-douzaine de pieds au-dessus de son sommet, comme si elle avait poussé hors du roc. C’est tout ce qui restait d’un avant-poste bâti par une ancienne race de fées qui, prétendait-on, vivaient au-delà de l’océan.

			Même à cette distance, l’habileté des êtres qui l’avaient érigé était manifeste. Les joints entre les pierres étaient invisibles et la légère courbe du mur avait été façonnée avec élégance. Là où les constructions des nains étaient solides, directes et faisaient fi de toute subtilité, ce fin pan de muraille relevait autant de l’art que de 
l’artisanat.

			Toutefois, de gros remparts de terre d’une facture éminemment humaine surmontaient la pierre pâle, et Sigmar conçut quelque tristesse de voir ces vestiges magnifiques ainsi utilisés comme simples fondations pour un ouvrage grossier. Pour un instant, il s’imagina l’édifice tel qu’il avait dû être, une forteresse étincelante aux tours effilées d’or et d’argent, avec de délicats vitraux en ogive et une débauche d’oriflammes chamarrées.

			L’image s’effaça de son esprit lorsqu’il aperçut d’épais rondins taillés qui émergeaient des remparts de terre pour former des créneaux, mais aussi pour consolider les remblais de tourbe. Des bannières noires pendaient mollement d’une paire de hampes fixées aux tours de pierre flanquant une large porte de bois. Les deux tours étaient bâties avec la pierre noire de l’éperon et avaient été façonnées pour représenter de grands corbeaux.

			Des panaches de fumée montaient de la ville, dont les toits d’ardoise grise dépassaient des remparts. Des vols d’oiseaux noirs tournaient autour des tours ailées du fort du Corbeau, au cœur de Marburg.

			Au-delà de la ville, l’océan déroulait son éternité sombre vers l’horizon. Des écharpes de brouillard planaient à la surface de l’eau. Quelques boutres s’agitaient dans le ressac, des filets tendus à leur proue, mais Sigmar n’avait aucune envie de manger des poissons pris dans cette eau noire.

			— Par les dieux, avez-vous déjà vu spectacle plus lugubre ? demanda Redwane en embrassant le paysage de la main. Et l’odeur ? Pire que l’haleine d’un orque !

			— Ce n’était pas comme ça quand je suis venu, précisa Wolfgart. La ville était belle, la nourriture et la bière bonnes. C’est méconnaissable.

			Sigmar aurait voulu réconforter ses camarades, mais c’était inutile ; une chape de misère pesait sur Marburg. Tout le pays des Endales s’était enfoncé dans le désespoir.

			— Venez, dit-il seulement. Je veux découvrir ce qui est à l’origine de tout ça.

			Ils chevauchèrent jusqu’à Marburg. La route s’élargit et fut bientôt couverte de rondins destinés à faciliter le passage des chariots et des chevaux. Les tours à forme de corbeau les dominaient maintenant de toute leur hauteur, sombres et menaçantes, et un frisson descendit le long de l’échine de Sigmar lorsqu’il passa sous leur ombre. Les portes de la ville étaient ouvertes et des Endales vêtus de brun et de noir vinrent à leur rencontre.

			Sigmar savait que sa troupe ne pouvait faire que forte impression, car ses montures étaient des bêtes puissantes, issues de générations de croisements judicieux sur les terres de Wolfgart. Il y avait longtemps, ce dernier avait promis qu’il réussirait à engendrer une race de chevaux capables de porter des bardes de métal, et il s’était attelé à la tâche avec autant d’ardeur que Sigmar s’était attelé à la création de l’empire.

			Ainsi, les Unberogens avaient fini par monter les plus gros destriers de tout le pays, des animaux bien nourris de pas moins de seize paumes, au poitrail large, aux pattes fortes et au dos droit. Wolfgart était devenu riche, car ses étalons étaient très recherchés par les nantis, et nombre des comtes de Sigmar en avaient demandé après les avoir vus galoper.

			Et les Loups Blancs n’étaient pas moins impressionnants, car c’étaient des guerriers massifs capables de combattre aussi bien à pied que montés. Leur armure était d’une facture exceptionnelle, mais ils dédaignaient l’usage du bouclier et du heaume, et leur cape écarlate tombait avec panache sur la croupe de leur cheval. Ils portaient la barbe, le cheveu long et ébouriffé, et leur port était à la fois altier et farouche.

			Sigmar conduisit les Loups Blancs à travers la porte et déboucha sur une place pavée. Des guerriers en plastrons et capes noires la bordaient, armés de longues piques à pointe de bronze. Sigmar restait sur ses gardes, car tel n’était pas l’accueil qu’on réservait à un empereur. Il était reçu comme un ennemi tout juste toléré.

			Un soldat masqué d’un heaume clos en métal sombre et un homme vêtu de robes de laine verte se tenaient au centre de la cour, et Sigmar dirigea sa monture vers eux. Le guerrier était solidement bâti, mais son compagnon était un vieillard dont la barbe blanche descendait jusqu’à la taille. Une longue lame courbe pendait à sa ceinture de roseaux tressés et il avait dans la main un sceptre de bois clair, couvert de gui sur toute sa longueur.

			— Pourquoi ai-je l’impression d’avoir une flèche pointée entre les omoplates ? souffla Wolfgart.

			— Parce que c’est sûrement le cas, répondit Redwane en lui faisant signe de poursuivre.

			Sigmar aperçut d’autres soldats derrière les meurtrières des tours et hocha la tête, conscient que certains étaient probablement des archers, avec des flèches encochées. Aldred n’était sans doute pas assez sot ou rancunier pour le faire assassiner de la sorte, mais tous ses sens l’avertissaient du danger.

			— Restez sur vos gardes, chuchota-t-il, mais ne faites rien que je ne ferais pas.

			L’homme au casque noir fit un pas dans leur direction et s’inclina sèchement. Il ôta son heaume ailé et le nicha au creux de son bras.

			— Larédus, dit Sigmar en reconnaissant le Heaume Corbeau. Où est le comte Aldred ? Pourquoi ne vient-il pas m’accueillir en personne ?

			— Empereur Sigmar, Marburg est honorée de votre présence. Le comte Aldred implore votre pardon, car son frère est souffrant et il craint de quitter son chevet ne serait-ce qu’un instant.

			— Son frère ? Souffrant ? demanda Sigmar en mettant pied à terre pour se poster aux côtés de Larédus ; si des archers devaient l’abattre, il n’allait pas leur faciliter la tâche.

			— Oui-da, mon seigneur. La maladie des marais prend les puissants comme les humbles.

			— À qui ai-je l’honneur ? demanda Sigmar en désignant du menton le vieillard barbu. Je ne connais pas cet homme.

			— Je m’appelle Idris Gwylt, répondit l’homme en s’inclinant légèrement.

			Son accent inconnu chantait. Sa peau avait la couleur de la vieille écorce et ses cheveux étaient du blanc pur de la neige fraîchement tombée. Ses yeux vert pâle étudiaient Sigmar avec curiosité ; sans hostilité, mais sans chaleur 
non plus.

			— Dorénavant, vous appellerez l’empereur « mon seigneur », gronda Redwane.

			Sigmar lui intima de reculer et reprit.

			— Quel est votre rôle, Idris Gwylt ? Êtes-vous un prêtre ? Un rebouteux ?

			— Un peu des deux, peut-être, répondit le vieillard avec un sourire sarcastique. Je suis le conseiller du ro… du comte Aldred pour ce qui touche aux problèmes spirituels et matériels.

			Sigmar s’adressa ensuite à Larédus.

			— Mes hommes ont fait un long voyage et souhaiteraient disposer de nourriture, de logements et d’eau chaude. Il nous faudra également des étables et de l’avoine pour nos montures. Une fois que je me serai débarrassé de toute cette boue, vous m’amènerez auprès du comte Aldred, que son frère soit souffrant ou non.

			— Il en sera fait selon vos désirs, mon seigneur, répondit Larédus sur un ton glacial.

			Les quartiers des invités de la demeure d’Aldred étaient propres et fonctionnels, mais aucun feu ne brûlait dans le foyer pour accueillir la troupe. Un repas de poisson et de légumes bouillis leur fut rapidement apporté, mais il fallut attendre une heure pour qu’assez d’eau fût chauffée pour permettre à Sigmar de prendre un bain. Pareil traitement allait à l’encontre de toutes les règles de l’hospitalité, a fortiori pour des alliés, mais Sigmar s’efforça de garder son calme : il ne pouvait se permettre d’avoir deux ennemis dans l’ouest.

			Une fois lavé de la crasse du voyage, Sigmar suivit Larédus et une poignée de guerriers endales à travers les rues de Marburg, en direction du fort du Corbeau. Vêtu d’une toge pourpre et d’une longue cape en fourrure de loup, il avançait à la tête de Wolfgart, Redwane et d’une garde d’honneur de dix Loups Blancs. Leur contenance était paisible, mais ils gardaient la main sur le pommeau de leurs armes.

			La couronne de Sigmar luisait sur son front et Ghal Maraz était passé à sa ceinture. Il maintenait le manche du marteau plaqué contre sa cuisse alors qu’il contemplait avec accablement la cité morose qu’il traversait.

			Les rues étaient encombrées par l’eau et les déchets, et une pellicule huileuse recouvrait les pavés. L’odeur âcre de la viande avariée et du grain gâté planait dans l’air, 
emprisonnée par les bâtiments qui se pressaient les uns contre les autres et écrasaient de leur taille les rares chalands. La ville paraissait abandonnée, comme si ses habitants avaient fui ses allées enténébrées pour les terres libérées par les Bretonii.

			Les maisons étaient construites avec des madriers blêmes et voilés, et seules leurs fondations étaient de pierre. L’humidité assombrissait les façades et des rigoles d’eau noire tombaient des pignons moisis. Portes et fenêtres étaient pour l’essentiel fermées et Sigmar ne perçut que le son de pleurs ou de prières à travers les rares ouvertures.

			— Regardez, dit Wolfgart en hochant la tête en 
direction d’une allée malodorante.

			Un nouveau corbillard s’éloignait d’une maison à toit de chaume. Un prêtre de Morr peignait une croix blanche sur la porte de l’habitation alors qu’un petit homme affublé d’un masque grotesque aux yeux de verre et au nez démesuré clouait une planche de bois pour la condamner.

			— La peste ? s’étonna Redwane. Ils ont dû respirer le souffle des démons !

			— Taisez-vous, souffla Sigmar tout en portant la main au talisman de Shallya qu’il portait autour du cou.

			— Redwane a raison, la ville est maudite, reprit Wolfgart. Les charognards tournent autour de la cité comme autour d’un cadavre. Nous ferions mieux de partir.

			— Ne soyez pas idiots, sermonna Sigmar. Quel genre d’empereur serais-je si je tournais le dos aux souffrances de mon peuple ? Nous allons rester pour découvrir ce qui se passe ici.

			— Soit, dit Wolfgart. Mais tu ne diras pas que je ne t’ai pas prévenu lorsque tu cracheras tes poumons et que tu te noieras dans ton lit.

			Sigmar essaya de chasser ce problème de ses pensées lorsque le fort du Corbeau apparut. Le siège ancestral du pouvoir endale était un miracle, une demeure majestueuse taillée dans un puissant éperon de roche volcanique sculpté pour évoquer la forme d’un immense corbeau. Des ailes noires de roche luisante partaient des flancs de la tour et à son sommet, un large balcon 
occupait le bec de l’effigie.

			Sigmar remarqua un mouvement sur la terrasse et vit la silhouette fine d’une femme blonde vêtue d’une longue robe noire. À peine l’avait-il aperçue qu’elle disparut dans la tour.

			— Par les os d’Ulric, murmura Redwane. Et je croyais que Siggurdheim était impressionnante…

			— Oui-da, l’endroit est spectaculaire, ajouta Wolfgart. Lorsque la brume s’est levée, on peut voir jusqu’aux collines qui entourent Astofen.

			— Stupéfiant, admit Sigmar, dont la rancœur qu’il éprouvait envers Aldred diminua à la vue de ce spectacle.

			Plus au nord, le Fauschlag dominait les terres alentour, mais il avait été façonné par le poing d’Ulric, alors que le fort du Corbeau était l’œuvre des hommes. Des années de labeur et d’habileté avaient permis sa création, et le résultat était empreint d’une noire majesté.

			Larédus les conduisit dans la tour en empruntant une porte encadrée de serres gigantesques et gardée par des Heaumes Corbeaux. À présent qu’il était plus près, Sigmar admirait les détails complexes dont était décorée la pierre, les plumes si dextrement gravées qu’elles paraissaient presque réelles.

			Les couloirs de la tour étaient sombres et la rare lumière des torchères miroitait sur les murs comme le clair de lune sur un étang. Larédus les mena jusqu’au cœur de l’édifice, où ils finirent par atteindre un escalier qui montait dans l’obscurité. Sigmar aurait souhaité avoir tout le loisir d’explorer la fabuleuse forteresse, mais Larédus prit une torche à l’un des candélabres du pied de l’escalier et entreprit de le gravir.

			L’empereur emboîta le pas au Heaume Corbeau tout en laissant ses doigts courir sur les murs lisses. Leur surface évoquait du verre poli, tiède comme si le feu de sa vitrification y couvait encore. L’escalier montait abruptement, suivant la courbe extérieure des murs, et les jambes de Sigmar furent bientôt douloureuses.

			— Cette fichue tour n’a donc pas de sommet ? se plaignit Redwane. On dirait que cet escalier n’en finit pas.

			— Tu as passé trop de temps à Siggurdheim, s’esclaffa Wolfgart. La vie facile de là-bas t’a rendu mou. Les jeunots comme toi ont peut-être la fougue, mais ils n’ont pas 
l’endurance des vétérans comme moi.

			— Ce n’est pas ce que dit ta femme, plaisanta Redwane.

			Malgré la faible lumière des torches, Sigmar vit le visage de Wolfgart s’empourprer subitement. Il attrapa Redwane par la tunique et le jeta contre le mur. Son poignard crissa en sortant de son étui et alla se plaquer contre la gorge du Loup Blanc.

			— Si tu parles encore comme ça de Maedbh, grogna-t-il, je t’arrache le cœur, petit fumier !

			Rapide comme l’éclair, la main de Sigmar vint se saisir du poignet de Wolfgart, sans toutefois chercher à éloigner la lame de la gorge de Redwane.

			— Redwane, dit-il, ta bêtise me surprend, parfois. Tu insultes l’honneur d’une femme exceptionnelle, épouse de mon frère d’armes et garde d’une reine.

			— Je vais le tuer, grimaça Wolfgart. Personne ne me traite de cocu et n’y survit !

			— Non, trancha Sigmar. Tue-le et tu seras un assassin. Les paroles de ce gamin étaient stupides, mais il ne les pensait pas. N’est-ce pas, Redwane ?

			— Non, bien sûr que non ! se défendit le Loup Blanc. C’était une simple plaisanterie.

			— Une plaisanterie périlleuse, siffla Wolfgart en baissant sa dague et en reculant d’un pas.

			La vie de Redwane n’était plus en danger, pour l’heure, mais Sigmar savait que Wolfgart ne pardonnerait jamais ces mots douteux. Il se tourna vers Larédus, mais le Heaume Corbeau avait poursuivi l’ascension. Aldred était peut-être déjà au courant de l’altercation et Sigmar se maudit pour cela.

			— Gardez votre sang-froid et suivez-moi, ordonna-t-il en reprenant la marche. Si vous recommencez, je vous fais fouetter et je vous reprends ces belles capes en peau de loup dont vous êtes si fiers.

			La salle du trône du comte Aldred était une vaste pièce en coupole située au sommet de la tour. Deux fenêtres, les yeux du fort du Corbeau, percées dans la courbe de son plafond l’illuminaient. Un rideau de velours rouge masquait probablement le balcon que Sigmar avait aperçu depuis le pied de l’édifice. Des torchères parfumées formaient une haie d’honneur conduisant à un trône sombre, et Sigmar comprit qu’elles étaient là tout autant pour éclairer la pièce que pour masquer les relents montant de la ville.

			Aldred les attendait, revêtu de l’armure de son père : un plastron de bronze moulé pour imiter une musculature prononcée, et un heaume altier dont les jouées anguleuses portaient des ailes emplumées de noir. Sa longue cape noire cascadait de son trône d’ébène polie, dont les accoudoirs étaient sculptés en forme d’ailes et les pieds en forme de serres. La bannière au Corbeau était glissée dans le dossier du haut siège, et Sigmar se rappela la fierté qu’il avait ressentie en la voyant brandie au col du Feu Noir.

			Larédus et Idris Gwylt se tenaient derrière le comte, et deux chaises identiques, quoique plus modestes, flanquaient son propre trône. L’une d’elles était vide, l’autre occupée par la jeune fille blonde que Sigmar avait aperçue sur le balcon. Elle avait peut-être seize ans et malgré sa maigreur et sa pâleur, choses très répandues parmi les habitants de Marburg, elle était belle. Elle considérait Sigmar avec une expression hautaine déplacée vu son jeune âge, mais il décela un certain intérêt derrière le vernis d’indifférence.

			Il avança vers le trône d’Aldred, veillant à garder muselée sa colère. Il s’était rendu au royaume des Endales pour découvrir le secret du cœur de son comte, mais à présent qu’il le voyait, il savait. L’odeur des torchères lui serrait la gorge et il sut soudain ce qu’il devait dire.

			— Comte Aldred, commença-t-il. Tes terres sont stériles. La pestilence accable ta ville et une malédiction pèse sur ton peuple. Je suis là pour t’aider.

			Il dissimula l’amusement que lui causa la surprise du jeune comte et reprit avant que ce dernier n’eût pu réagir.

			— Le roi Marbad était comme un frère pour mon père, et il m’a sauvé la vie au col du Feu Noir. J’ai pleuré lorsque nous l’avons envoyé dans la demeure d’Ulric et je t’ai promis que nous deviendrions frères. Je suis venu à Marburg pour honorer cette promesse.

			— Je ne comprends pas, répondit Aldred. Je n’ai pas demandé d’aide.

			— Lorsque les terres de mes comtes sont menacées, je n’attends pas qu’ils réclament mon secours. J’ai amené cent de mes meilleurs guerriers afin qu’ils t’aident de la manière qui te paraîtra la plus appropriée.

			Idris Gwylt se pencha pour murmurer à l’oreille du comte, mais le bruit du vent tourbillonnant autour de la tour couvrit ses paroles. Avant qu’Aldred n’eût pu réagir à l’intervention de son conseiller, Sigmar fit un pas en direction du trône.

			— Comte Aldred, dis-moi ce qui trouble ta cité. Outre mes guerriers, j’ai amené mon guérisseur, Cradoc, qui m’a sauvé la vie alors que je me tenais sous le portique de Morr. Laisse-le tenter d’apaiser les souffrances de tes gens.

			Idris Gwylt avança à son tour et Sigmar perçut l’odeur étrange qui émanait de lui, un parfum de terre fraîchement 
retournée et de blés mûrs dans un champ ensoleillé. L’arôme était entêtant et Sigmar se rendit alors compte de la puissance de l’homme, comme si une force vitale intense courait en lui, le pouls d’une chose incroyablement ancienne.

			— La malédiction qui nous afflige ne pourra pas être vaincue par tes guerriers, empereur Sigmar, annonça Gwylt. Les démons de la brume ont recouvré leurs forces et leurs maléfices s’écoulent des profondeurs des marais. Ils se répandent dans la terre et corrompent tout ce qu’ils touchent. La maladie éreinte notre peuple et la vie quitte nos terres, emportée vers l’océan avec notre espoir. Des centaines de nos gens ont péri et même le frère de mon noble comte, le vaillant Egil, est frappé.

			— Alors, laissez Cradoc vous aider. Il est peu de chose qu’il ignore en matière d’afflictions.

			— Egil est au-delà de l’aide des hommes, rétorqua Gwylt. Seuls les pouvoirs de guérison de la terre peuvent le sauver, désormais, et ils s’affaiblissent alors que ceux des démons croissent. Ce n’est qu’en leur offrant notre bien le plus précieux que nous sauverons la vie d’Egil.

			— Sottises ! tempêta Sigmar en s’adressant à Aldred. Cet homme parle de verser un tribut aux démons comme si vous étiez leurs vassaux. Les démons sont des créatures des ténèbres et ne peuvent être vaincus que par la vaillance et la force des armes. Qu’en dis-tu, Aldred ? Joins tes Heaumes Corbeaux à ma bannière et marchons ensemble. Ensemble, nous pouvons chasser le mal de ces marais pour toujours. Nos pères ont combattu ces êtres. Terminons ce qu’ils ont commencé !

			— Nos pères ont échoué, dit la jeune fille sise près d’Aldred. Les démons les ont chassés des fagnes et ont tué la plupart de leurs hommes. Qu’est-ce qui vous laisse penser que vous triompherez là où ils ont perdu ?

			Sigmar tira Ghal Maraz de sa ceinture et le brandit devant elle.

			— Je n’ai jamais rencontré un ennemi que je n’ai pu vaincre. Si je me rends dans ces marais pour combattre, j’en reviendrai victorieux.

			Les yeux de la jeune fille scintillèrent de colère.

			— Quelle arrogance !

			— Peut-être ; mais tel est mon droit d’empereur. Du reste, vous savez qui je suis, mais la réciproque n’est pas vraie.

			— Je m’appelle Marika, fille de Marbad et sœur d’Aldred et Egil. Vous parlez de bataille comme s’il s’agissait de la seule manière de mettre un terme à nos heurts, mais certaines malédictions ne peuvent être contrées par les armes. Il existe d’autres solutions.

			— Lesquelles ?

			— Il ne m’appartient pas de répondre, dit Marika comme la colère de son regard cédait la place à la tristesse.

			Sigmar surprit le coup d’œil qu’elle lançait à Gwylt.

			— Et comment mettriez-vous un terme à cette malédiction, ma dame ?

			— En apaisant les démons, répondit Gwylt.

			— Je ne m’adressais pas à vous.

			— Ces démons ne peuvent pas être défaits par des mortels, répliqua Gwylt en ignorant la remarque. Le sol est corrompu par leur souillure, et nous ne pourrons pas restaurer sa sainteté avec des glaives.

			— Cet homme parle-t-il pour toi, comte Aldred ? demanda Sigmar. C’est toi que j’ai nommé à la tête de ce pays, et non ce vieillard qui m’entretient d’apaiser des monstres. Par les dieux, mon garçon, on n’invite pas le renard dans le poulailler ; on le débusque et on le tue.

			— Gwylt a toute ma confiance, répondit Aldred. À Marburg, nous suivons la voie de nos ancêtres et c’est dans leurs traditions que nous trouverons le salut. Idris Gwylt est le prêtre de puissances plus anciennes que les dieux, le serviteur de la terre. Il connaît ses voies et la manière dont nous pouvons la guérir. La sagesse de ses paroles échappe à la plupart des mortels, mais il a déjà beaucoup fait pour apaiser les souffrances de mon peuple. J’ai une confiance aveugle en lui.

			— Soit, mais pour ma part, je ne lui accorde aucun crédit, dit Sigmar qui comprenait à présent la source de l’étrange aura du vieil homme. Je croyais que la Vieille Foi était morte voilà longtemps.

			— Tant que la terre fleurira, elle perdurera, dit Gwylt.

			Sigmar lança un regard méfiant au prêtre.

			— À Reikdorf, nous honorons les dieux.

			— Vous n’êtes pas à Reikdorf.

			Sigmar et ses guerriers passèrent les trois jours qui suivirent consignés dans les appartements royaux. Ils étaient libres de parcourir la cité et ses environs selon leur gré, mais la maladie qui frappait la population encourageait la plupart d’entre eux à rester cloîtrés. Sigmar avait passé le premier jour à arpenter les rues embrumées de Marburg pour 
s’informer du lot des habitants, et il revint à ses quartiers la mort dans l’âme.

			La cité des Endales n’était que ténèbres et mélancolie ; elle n’avait rien en commun avec le port cosmopolite et animé que son ancien roi avec souvent décrit de manière si vivante. Des brouillards nauséabonds montaient des marais pour vider les lieux de leurs couleurs, et les habitants parcouraient les venelles comme des fantômes. La brume amenait le désespoir, un nœud coulant de misère qui 
s’insinuait autour des âmes pour les drainer de leur énergie. Dès son retour, Sigmar demanda à Cradoc de déterminer ce qu’il pourrait faire pour le peuple de Marburg.

			Le vieux guérisseur désigna une vingtaine de Loups Blancs pour l’assister et il trima nuit et jour pour venir en aide aux malades. Hélas, la plupart étaient déjà condamnés. Des familles entières étaient retrouvées mortes dans leur maison, le visage maculé de croûtes de mucus, les yeux exorbités et ourlés de rouge. Malgré les efforts de Cradoc, les voyages des prêtres de Morr et de leurs attelages ne cessèrent pas.

			La tâche était ingrate, désespérante, mais cela n’empêcha 
pas Cradoc de faire ce qu’il put. Ses cataplasmes de pulmonaires et de vinaigre furent gratuitement distribués parmi les malades. Cela ne freina pas la terrible épidémie, mais c’était tout ce qu’il pouvait faire tant que la source de la maladie n’aurait pas été découverte.

			Le troisième soir, frustrés par l’immobilisme du comte Aldred, Sigmar et Wolfgart se retrouvèrent sur la terrasse de leurs appartements, qui surplombait les falaises et les marais s’étendant au nord de la ville. Ils parlèrent jusqu’à tard dans la nuit, buvant des cruches de vin du sud en mangeant du poisson séché. Ils évoquèrent leurs victoires et leurs lointains amis, profitant de ce rare moment de camaraderie.

			La conversation était certes triviale, mais Sigmar ressentit chez son ami une mélancolie qui n’était pas due à un excès de vin. Alors que Wolfgart finissait de raconter un duel contre un peau-verte particulièrement massif lors des premiers moments de la bataille des gués de l’Aver, il soupira soudainement.

			— Cela fait trop longtemps que nous n’avons pas bavardé comme ça, dit Sigmar.

			— En effet, concéda Wolfgart en levant son gobelet. Plus nous vieillissons, moins nous avons de temps…

			— Oui-da, mon ami. Mais dis-moi donc ce que tu as sur le cœur. Dis-moi ce qui te trouble.

			Il crut que Wolfgart allait balayer l’invitation à se confier, mais son vieux frère d’armes le surprit.

			— C’est ce qu’a dit Redwane alors que nous allions voir Aldred, avoua-t-il.

			— Tu ne l’as pas pris au sérieux ? Redwane est jeune et parle à tort et à travers, mais tu sais que Maedbh ne te trahirait jamais.

			— Je le sais bien, ce n’est pas ce que je voulais dire.

			— Alors quoi ?

			— J’ai réagi comme un cerf en chaleur, comme si j’étais en face d’un rival alors que ce n’était pas le cas. Je lui ai bondi dessus pour le tuer, et je l’aurais fait si tu ne m’en avais pas empêché. J’aurais dû me contrôler, car je t’ai fait honte devant Larédus.

			Sigmar secoua la tête et vida son gobelet.

			— Certes, il aurait été bon que les Endales ne nous voient pas nous sauter à la gorge les uns des autres. Mais ce qui est fait est fait, et je ne t’en tiens pas rigueur.

			— Peut-être pas, mais j’aurais dû réfléchir. Je te connais depuis assez longtemps pour savoir qu’il faut penser avant d’agir, mais lorsqu’il a parlé de Maedbh… eh bien, tu as vu l’effet que ça m’a fait.

			— Je suis surtout soulagé que Maedbh elle-même n’ait pas entendu, glissa Sigmar avec un sourire.

			Wolfgart éclata de rire.

			— Pour sûr. Elle porterait ses noix en boucles d’oreille à cette heure-ci !

			— Tu es un homme d’émotion, Wolfgart, reprit Sigmar. Tu l’as toujours été et c’est une des raisons pour lesquelles je t’aime. Pendrag est ma conscience et ma raison ; tu es la voix de ma passion et de mes joies. Je me dois d’être empereur, mais en aurait-il été autrement, j’aurais voulu être toi. Tu dois toujours réfléchir avant d’agir, en particulier lorsque je dois me montrer maître de mon empire, mais ne perds jamais ta flamme. Je ne voudrais pas te voir autrement, et sans cela tu ne serais pas Wolfgart.

			Son frère d’armes finit son vin et sourit.

			— Je te le rappellerai la prochaine fois que je perdrai mon calme et que je t’embarrasserai. Tu le sais, n’est-ce pas ?

			— Je le sais, répondit Sigmar en tendant le bras pour les resservir. Je crois que la boisson commence à faire son effet…

			Wolfgart porta le gobelet à ses lèvres et en but une longue gorgée.

			— Peut-être bien. Bah, tu n’as jamais été capable de boire comme moi. Ce picrate n’est pas mauvais, mais ce n’est pas de la cervoise unberogen. Trop doux.

			— Finis le reste de la cruche et reparlons-en.

			— Ne me tente pas ! Je suis si las d’attendre que quelque chose se passe que je m’offrirais volontiers une bonne cuite. Combien de temps va-t-on rester assis sur notre cul ?

			— Je ne sais pas, mon ami, mais sans Idris Gwylt, je pense que j’aurais réussi à persuader Aldred de partir avec nous.

			— C’est un vrai renard, celui-là. Il va falloir le surveiller. J’ai entendu dire que les prêtres de la Vieille Foi sacrifiaient des vierges pour que la pureté de leur sang bénisse la terre, ou quelque chose dans ce goût-là.

			— C’est ce qu’on raconte, mais les nouvelles religions exagèrent toujours les méfaits de celles qui les ont précédées, afin que tout le monde se réjouisse de leur disparition. C’est comme ces histoires qu’on raconte aux enfants à propos des héros du passé, qui ont arpenté le monde tels des géants avant de disparaître pour que le peuple prétende qu’ils reviendront le jour où l’on aura le plus grand besoin d’eux.

			— Et pourquoi faire ça ?

			— Les gens ont besoin d’espoir lorsque l’heure est sombre. Bien entendu, aucun de ces héros n’est jamais revenu. J’imagine qu’ils ont reçu un coup de poignard dans le dos, ou qu’ils sont tombés de cheval et se sont brisé le cou, mais qui voudrait qu’une légende finisse comme ça ?

			— Pas moi en tout cas, admit Wolfgart en lâchant un rot tonitruant. Je veux que mes héros soient des dieux parmi les hommes, des guerriers capables d’aplatir des montagnes d’un seul coup, de secourir de belles donzelles des griffes des monstres sans même y réfléchir, et de mettre des armées en déroute d’un seul mot.

			— Tu as toujours été un grand rêveur, conclut Sigmar en riant.

			La lune s’était levée et illuminait le ciel de son halo pâle lorsque Sigmar ouvrit les yeux. Il cligna des paupières, réalisant à peine qu’il s’était endormi. Il grogna, sentant les premiers assauts d’une migraine colossale. Il s’était renversé du vin sur la tunique et aperçut Wolfgart non loin, endormi la tête entre les genoux. Une flaque de vomi souillait les pavés de la terrasse. Il se passa la main dans les cheveux. Ses yeux lui faisaient mal et il avait la bouche aussi pâteuse que s’il avait bu un tonnelet d’eau des marais.

			— Voilà pourquoi j’évite de me faire ça, grommela-t-il. Je vais me coucher.

			Un vent froid soufflait de l’océan noir et Sigmar tituba vers le muret de la terrasse, s’y appuyant des mains pour prendre plusieurs inspirations profondes. Noyer ses problèmes dans l’alcool était stupide, car ils revenaient en force dès le lendemain matin.

			Il jeta un regard vers les portes de la ville et eut la surprise de les voir ouvertes. À Reikdorf, elles restaient closes toute la nuit. Sans doute était-ce pour faciliter le passage des corbillards ?

			Sigmar soupira, prenant conscience qu’il allait devoir ordonner à Aldred de se joindre à lui pour aller combattre les démons. Après tout, il était empereur et il était temps d’utiliser son autorité.

			— J’aurais préféré que ça se passe autrement, Aldred, murmura-t-il, mais la force doit instaurer ce que l’amitié ne peut créer.

			La nuit était silencieuse et humide, mais la brume 
suffisamment dissipée pour qu’on puisse voir une partie des marais qui s’étendaient alentour. Et le spectacle n’était guère réjouissant, car les terres au-delà des murailles n’étaient qu’une désolation maussade que la pleine lune ne faisait que rendre plus sinistre.

			Au nord, Sigmar ne voyait que des salines embrumées le long de la côte. Rien n’y vivait, ou du moins rien de bon, et l’empereur cracha une écume amère par-dessus le muret.

			Il s’apprêtait à regagner sa chambre lorsqu’une colonne de silhouettes vêtues de capes sortit de la ville ; mais il ne s’agissait pas cette fois d’une procession funéraire. À sa tête, Sigmar reconnut Idris Gwylt, dont la chevelure et la barbe scintillaient sous la lune. Derrière lui marchaient vingt Heaumes Corbeaux, conduits par le comte Aldred en personne et en armure. Ulfshard luisait dans son poing tel un éclair figé.

			Les Heaumes Corbeaux semblaient escorter un captif et Sigmar plissa les yeux avant de reconnaître Marika, la sœur d’Aldred, à sa silhouette grêle et à ses cheveux dorés.

			La colonne quitta la route et se dirigea vers les marais. La brume se referma sur elle et le cœur de Sigmar fit un bond lorsqu’il comprit le genre de sacrifice qu’Idris Gwylt destinait aux démons.
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			La Lune Démoniaque

			Trente des guerriers de Sigmar franchirent au pas de course les portes de Marburg. Le clair de lune faisait luire leurs pelisses et se reflétait sur les rares pièces d’armure qu’ils avaient eu le temps de passer après que Sigmar les eut tirés de leur couche. Wolfgart et Redwane emboîtèrent le pas à l’empereur lorsqu’il quitta la route pour aller patauger sur le sol trempé du bas-côté.

			Sigmar fit halte, sentant l’eau froide s’insinuer à travers le vieux cuir de ses bottes. Au-delà de la route, les marécages étaient couverts d’une brume spectrale et il frissonna en se rappelant la dernière fois qu’il avait vu pareil spectacle. C’était une dizaine d’années plus tôt, lorsqu’il avait failli mourir et que son esprit avait arpenté les déserts stériles du val gris.

			Les âmes des damnés hantaient ce territoire perdu entre la vie et la mort, et les marais promettaient la même chose. Le brouillard frémissait et s’enroulait sur lui-même, muraille mouvante et opaque percée de lumières vacillantes.

			— Au nom de Shallya, que se passe-t-il ? demanda Redwane. Qu’est-ce qu’on fait ici ?

			— Redwane a raison, ajouta Wolfgart, qui portait encore sa tunique souillée. Se battre sous la lune sorcière porte malheur, en particulier lorsqu’elle est pleine. Il n’en sortira rien de bon.

			— Nous sommes là pour sauver une vie innocente, expliqua Sigmar en levant Ghal Maraz des deux mains.

			Les runes gravées sur la tête de l’arme brillaient dans la clarté lunaire, comme si l’idée de briser une fois encore les crânes d’êtres maléfiques leur redonnait vie.

			— De quoi parles-tu ?

			— Tu te souviens de ce que tu m’as dit sur la Vieille Foi et les sacrifices de vierges ?

			— Vaguement.

			— Apparemment, il ne s’agit pas de fables. J’ai vu Aldred conduire les Heaumes Corbeaux dans les marais, et ils tenaient Marika captive. Idris Gwylt va l’offrir aux démons de la brume.

			— L’ordure ! grogna Redwane. Je vais lui briser le crâne et lui arracher le cœur !

			Sigmar fut surpris par la colère de Redwane, mais satisfait de voir l’indignation s’étendre au reste de la troupe alors que ses paroles se répandaient parmi elle. Il se tourna vers les Loups Blancs, conscients que certains ne verraient pas le jour se lever. Wolfgart avait raison et se battre sous cette lune portait bel et bien malheur ; mais ils n’avaient pas le choix.

			— Un vieillard dément cherche à assassiner une innocente ! cria-t-il alors que la brume avalait ses paroles pour les lui renvoyer en d’étranges échos. Je ne le permettrai pas, et j’ai besoin de votre force pour l’en empêcher. Êtes-vous avec moi ?

			À l’unisson, les Loups Blancs levèrent leurs marteaux et rugirent leur approbation, comme Sigmar s’y attendait. La perspective d’entrer dans ces marais les terrifiait, mais ils n’imaginaient même pas laisser leur empereur 
batailler seul.

			Il hocha la tête et s’enfonça dans le brouillard, 
pataugeant dans la vase affamée et les flaques glaciales couleur de poix. Il lui était impossible de suivre la piste des Endales, car la boue reprenait sa forme quelques secondes après le moindre passage. Il aurait voulu que Cuthwin 
fût là, mais il allait devoir trouver les Endales sans l’aide 
de son meilleur pisteur.

			La brume se referma sur les Unberogens alors qu’ils se frayaient lentement un chemin parmi les fondrières. Leur progression était illuminée par les rayons malades de la lune morte et ponctuée des gargouillis étranges des lieux. Un vent aigu fit chuter la température sans toutefois déranger les vapeurs.

			Des asticots grouillaient parmi les joncs et des mouches bourdonnaient à la surface des flaques. Sigmar vit une énorme libellule vrombir doucement alors qu’elle 
chassait dans les rayons avides de la lune. Sa peau le démangeait et les poils de sa nuque restaient drus, comme s’il sentait qu’une main fantomatique s’apprêtait à le frapper dans le dos. Ce marais n’avait rien de Fangefougères, dont les dangers étaient manifestes ; c’était un lieu maudit où la mort s’approchait furtivement des hommes pour les prendre par surprise.

			— Regardez ! appela soudain Redwane. Là !

			Sigmar suivit son index et loucha pour distinguer de petites lueurs au loin, comme des lanternes sourdes portées par des voyageurs discrets. Il essaya de se souvenir de l’équipement des Endales. Peut-être s’étaient-ils munis de lanternes, mais il ne pouvait en être sûr.

			Il resta sur ses gardes. Les anciens de Reikdorf évoquaient parfois la présence de pareilles lueurs dans Fangefougères. Ils les appelaient « lanternes des morts », car on disait que leur lumière conduisait les hommes au trépas tout en leur promettant la sécurité. Pendrag lui avait révélé que ces lueurs trahissaient simplement la combustion de gaz des marais ou n’étaient que les reflets de la lune sur le plumage des oiseaux de nuit, mais aucune de ces deux explications ne parvenait à le rassurer.

			Quoi qu’il en soit, si ces lumières étaient bien celles des Endales, ils allaient devoir les suivre.

			— Par ici, dit-il en se dirigeant vers elles. Regardez où vous marchez !

			Les Unberogens continuèrent de s’enfoncer dans les marécages, et le sol se faisait de plus en plus boueux et meuble sous leurs bottes. Des mouches commencèrent à bourdonner autour de leurs têtes et ils aperçurent de nouvelles lueurs autour d’eux, qui clignotaient comme des torches en mouvement. Des bulles vinrent crever la surface de la vase autour de leurs pieds, avec un son rappelant le rire sec d’un spectre.

			Ils perdirent la mesure du temps, car la brume empêchait de suivre correctement la course de la lune dans le ciel. Sigmar leva la tête et cligna des yeux : l’astre maudit semblait lui rendre son regard. Le malheur était censé s’abattre sur ceux qui le contemplaient, aussi fit-il prestement le signe des cornes.

			Il sursauta lorsque quelque chose lui frôla les jambes ; il fit un bond en arrière et distingua une forme pâle, semblable à une anguille, qui filait sous la surface de l’eau. Il leva le pied et constata que le cuir de ses bottes était irrémédiablement souillé. Un ichor malodorant, semblable à quelque pâle liqueur, dégoulinait de leurs boucles. Il se promit de ne plus jamais porter ces bottes une fois sorti du marais.

			Il entendit alors un cri épouvantable, suivi d’une éclaboussure provenant de derrière lui. Il pivota pour voir un groupe de Loups Blancs tendre le manche de leurs marteaux vers l’un des leurs qui gesticulait dans une mare d’eau boueuse. Il reconnut Volko, un homme qui avait combattu à ses côtés au Feu Noir, lorsqu’il avait mené la charge pour secourir le flanc des Mérogens.

			Volko était enfoncé jusqu’à la taille dans la fondrière, mais le poids de sa cuirasse l’entraînait rapidement. Il agitait les bras vers les armes qu’on lui tendait, mais les marais ne voulaient pas abandonner leur proie. La tête de Volko disparut sous la surface au moment où il ouvrait la bouche pour hurler et il ne resta bientôt de lui qu’une grappe de bulles boueuses.

			— Ulric nous vienne en aide, souffla Wolfgart en 
reculant. Je savais que ça nous porterait malheur.

			Sigmar se fraya un chemin à travers la boue vers la mare où Volko avait disparu. Des vrilles de brume se faufilaient entre les jambes des guerriers et il devenait impossible de distinguer la terre ferme des fondrières.

			— Nous continuons, dit-il. Restez groupés et regardez où vous marchez à chaque pas.

			— Et Volko ? demanda Redwane. Un guerrier ne mérite pas de mourir sans avoir entendu le cri des loups.

			Sigmar risqua un regard vers le ciel.

			— Tu as raison, mon garçon, mais cette nuit, les loups font silence et seule la lune hurle.

			— Alors, nous l’abandonnons ?

			— Nous le pleurerons plus tard, conclut Sigmar en se remettant en marche.

			Il ignorait dans quelle direction poursuivre, mais sentait un léger tiraillement vers le nord-est, comme si Ghal Maraz savait mieux que lui où se trouvaient ses ennemis. Il résolut de faire confiance à la science des nains et suivit l’appel muet.

			Wolfgart vint le rejoindre, dardant son regard de droite et de gauche.

			— Aucun de nous ne sortira d’ici vivant, dit-il.

			Sigmar sentait sa peur, mais coupa :

			— Que personne n’entende ce que tu viens de dire.

			— C’est pourtant vrai, non ?

			— Pas si je peux l’empêcher. Nous sommes des Unberogens, et rien ne nous est impossible.

			Wolfgart hocha la tête, luttant visiblement pour rester maître de ses nerfs.

			— Tu sais qu’il nous faudra sans doute combattre les Heaumes Corbeaux pour sauver la fille ? demanda-t-il.

			— Je sais, acquiesça Sigmar sans quitter le sol des yeux. Et s’il le faut, qu’il en soit ainsi. J’ai chassé les Norsii de l’empire pour leur barbarie, et je ferai la même chose avec les Endales si nécessaire.

			— Oui-da. Ce qu’ils font est mal. Profondément mal.

			Sigmar se figea brusquement et leva la main. Ses guerriers s’arrêtèrent dans une bousculade d’éclaboussures et de jurons. Devant eux, d’autres lanternes des morts s’agitaient, mais elles paraissaient tenues par des ombres indistinctes.

			— Unberogens ! Tenez-vous prêts !

			Les Loups Blancs s’emparèrent de leurs marteaux et formèrent une ligne aussi régulière que possible.

			Les lueurs approchèrent et les brumes s’ouvrirent pour révéler les silhouettes.

			Idris Gwylt, les yeux écarquillés par la surprise, fit halte en voyant Sigmar. Larédus était aux côtés du prêtre de la Vieille Foi et soutenait un Aldred en larmes. Le visage du Heaume Corbeau était sombre, creusé par le chagrin. Des vingt guerriers qui les avaient accompagnés, Sigmar n’en compta qu’une douzaine.

			Et de la sœur d’Aldred il n’y avait pas trace.

			Redwane s’élança et attrapa Gwylt à la gorge.

			— Où est Marika ? gronda-t-il. Qu’avez-vous fait d’elle ?

			Sigmar vit les Heaumes Corbeaux porter la main à l’épée et comprit que ce marécage lugubre pouvait se transformer en champ de bataille en un clin d’œil. C’était de la folie, et il serait damné si ce simple instant défaisait les longues années de sacrifice qu’il avait consenties à bâtir l’empire.

			Les Heaumes Corbeaux se tournèrent vers leur comte et Sigmar avança vers lui. La tension monta d’un cran, mais il choisit soigneusement ses mots :

			— Comte Aldred, où est ta sœur ?

			Ulfshard tomba de la main d’Aldred et atterrit dans l’eau, pointe la première, dans une éclaboussure discrète alors que le seigneur des Endales tombait à genoux. Il 
s’enfouit le visage dans les mains et se mit à pleurer.

			— Nous l’avons laissée, sanglota-t-il. Ulric nous pardonne, nous l’avons laissée là-bas.

			— Où ? demanda Sigmar en s’agenouillant aux côtés du comte. Indique-nous l’endroit et nous irons la chercher. Toi et moi. C’est mal, Aldred, tu le sais.

			— Nous devions le faire ! cria Aldred. La peste ravage nos contrées et mon frère est mort !

			Sigmar était abasourdi.

			— Egil est mort ?

			Aldred hocha la tête, les larmes traçant des sillons clairs dans la fange qui maculait ses joues.

			— Il y a quelques heures. Et à présent ma sœur va le rejoindre au royaume de Morr. C’était la seule façon de sauver mon peuple.

			— Tu te trompes, dit Sigmar.

			Aldred passa sa manche sur son visage.

			— Quel choix avais-je ? Nous n’avons plus rien. Seul le sacrifice d’une vierge pure et de sang noble peut nous sauver.

			L’empereur prit Aldred par les épaules et le força à affronter son regard.

			— On a abusé de toi, dit-il en lançant un coup d’œil à Redwane, dont le marteau était prêt à pulvériser le crâne d’Idris Gwylt. C’est lui qui t’a demandé de commettre ce crime ?

			— Les démons exigeaient un sacrifice ! cria Gwylt en essayant de se dégager de la poigne de fer de Redwane. Et la fille a accepté de son plein gré ! Elle sait que la terre doit être nourrie du sang d’une vierge, comme il en était à l’aube des jours. Aldred, vous savez que je dis la vérité !

			— Ferme-la, chien ! grogna Redwane en serrant de plus belle la gorge du prêtre.

			Sigmar se releva et alla s’emparer du sceptre de Gwylt. Il le brisa sur son genou et en jeta les deux morceaux dans le bourbier. Les Heaumes Corbeaux serraient la poignée de leurs épées ; un mot malheureux pouvait encore déclencher une guerre civile.

			— Écoutez-moi tous ! cria-t-il, et écoutez-moi bien, car vos vies en dépendent ! C’est un jour sombre pour vous, Endales, car vous avez écouté les conseils d’un dément. Vous êtes des guerriers honorables, mais cet acte vous couvre de honte. Mener une jeune fille à sa mort dans ce lieu oublié est un acte maléfique, et si elle périt, je maudirai vos âmes pour l’éternité. Cette malédiction, si c’en est bien une, ne sera levée que si nous allons chercher les démons des brumes pour les détruire. Je vais donc aller reprendre Marika et je la ramènerai à Marburg. Vous pouvez venir avec moi et laver votre honneur, ou retourner dans vos foyers ventre à terre et vivre le reste de vos jours en couards et en parias, rejetés et honnis de vos semblables.

			Sigmar tourna le dos aux guerriers alors qu’Aldred se redressait. Le comte des Endales se frotta la paume des mains sur le visage, comme s’il s’éveillait d’un long cauchemar, et Sigmar perçut chez lui la force qui habitait jadis son père.

			— Oui-da, dit-il en agrippant la main du comte, prends ton épée, mon frère. Nous la ramènerons, je te le promets.

			Aldred extirpa Ulfshard de la fange et l’éclat de sa lame chassa les ombres. Elle était immaculée ; la boue n’avait aucune prise sur son antique métal.

			— Lorsque mon père est mort, dit-il d’une voix étouffée par l’émotion, la lumière nous a désertés. Depuis, je vis dans le noir. Cela fait si longtemps que je ne me suis pas souvenu que la lumière existait bel et bien.

			— Aide-moi à secourir ta sœur et elle reviendra.

			Aldred hocha la tête et une détermination féroce 
s’alluma dans son regard. Il se tourna vers Idris Gwylt et ajouta :

			— Et ce vieux fou va nous guider, ou je jure de lui trancher la gorge.

			L’antre des démons était une grande colline qui s’élevait au cœur des marais enténébrés. Des nappes de brouillard se pressaient à son pied alors qu’Unberogens et Endales gravissaient ses flancs rocailleux. Des menhirs colossaux gravés de spirales, de cercles et de monstres à l’œil unique ponctuaient les ajoncs trempés de la colline, comme des dents poussant de l’intérieur du tertre.

			Près de cinquante guerriers se glissaient parmi les monuments grotesques en direction du sommet de la butte en essayant de se faire aussi discrets que possible. Cette fois, la brume était de leur côté et étouffait efficacement le cliquètement des corselets et le crissement des broignes.

			Sigmar ne quittait pas la crête de la colline des yeux et Ghal Maraz lui picotait la paume de la main. L’arme ancestrale sentait la proximité de créatures diaboliques et le désir de leur fendre le crâne palpitait dans les veines de son porteur. Le comte Aldred grimpait à ses côtés et Wolfgart et Redwane les suivaient de près. Le jeune Loup Blanc tenait encore Gwylt par le col.

			Ils étaient presque arrivés au sommet lorsque Sigmar s’arrêta. Il rampa alors jusqu’à la crête déchiquetée qui surplombait l’antre des démons. Glissant un regard entre deux rocs, il se rendit compte que le sommet de la colline était en fait un cratère, et ce qu’il y vit lui coupa le souffle.

			Des blocs cyclopéens de roche pâle constellaient l’intérieur du cratère, vestiges d’une cité érigée par des mains inconnues lors d’un âge oublié. Elle couvrait une superficie équivalente à celle de Reikdorf et Marburg combinées, et Sigmar frissonna en imaginant la taille des êtres qui y avaient vécu si l’on en croyait la taille 
des rues.

			— Par les os d’Ulric, siffla Wolfgart lorsqu’il atteignit la crête et vit la cité. Quel est ce lieu ? Qui vivait ici ?

			— Je ne sais pas, répondit Sigmar. Aldred ?

			— Gwylt a amené Marika seul. Je ne connais pas cet endroit.

			— On dirait que ça a été construit par des géants, commenta Redwane.

			— Alors, espérons qu’ils sont aussi morts que leur ville, conclut Wolfgart.

			Toute pensée concernant les architectes de la ville quitta l’esprit de Sigmar lorsqu’il entraperçut l’éclat d’une chevelure blonde en dessous d’eux, au milieu de ce qui ressemblait à une arène primitive. Marika était ligotée à l’un des menhirs et Aldred laissa échapper un cri lorsqu’il la vit.

			— Par le sang de mes ancêtres, jura Redwane. Les démons !

			Le sang de Sigmar se glaça lorsqu’il vit les monstres émerger des ténèbres. Une armée de créatures s’extirpa de tanières creusées sous l’arène et même à cette distance elles étaient répugnantes.

			Il y avait environ une centaine de ces êtres blafards, imberbes et bossus. Des targes de bronze attachées à leur torse protégeaient leur corps ignoble, et des queues barbelées s’agitaient sous leur kilt de mailles déchiquetées. Ils maniaient des armes rouillées, cognées ou gourdins cloutés, et leurs becs garnis de dents acérées claquaient sauvagement alors qu’ils se rapprochaient de Marika.

			Ils n’avaient qu’un seul œil et cette aberration ne laissait à Sigmar aucun doute sur leur nature maléfique. Une créature encore plus révoltante piétinait au cœur de la ruée. Sa forme était semblable à celle de ses serviteurs, mais le monstrueux cyclope était bien plus massif et atteignait la taille de trois hommes. Ses membres étaient difformes et sa panse bouffie évoquait le ventre d’une femme prête à enfanter. Des mèches de cheveux pendaient de son crâne, comme des touffes d’herbe goudronnées, et sa poitrine était affublée de mamelles desséchées.

			Était-ce là leur reine ?

			L’énorme créature marcha sur Marika et Sigmar eut un haut-le-cœur lorsqu’il lut du désir dans l’œil unique du monstre.

			L’heure n’était plus à la subtilité, mais au sang.

			— Sus ! cria Sigmar en s’élançant par-dessus la crête, Ghal Maraz levé au-dessus de l’épaule. Les runes du marteau scintillaient dans la faible clarté et les démons poussèrent des gargouillis alarmés en l’apercevant.

			Les guerriers unberogens et endales s’élancèrent à la suite de l’empereur, lâchant des cris féroces qui cinglèrent l’air nocturne. Wolfgart et Redwane, dont les traits juvéniles étaient déformés par la colère, couraient à ses côtés et le squelettique comte des Endales le distança, l’occasion de se racheter et de sauver sa sœur lui donnant de nouvelles forces. Les démons se massèrent devant eux, agitant leurs armes corrodées et répondant aux cris de guerre des intrus par leurs propres vagissements.

			Sigmar dévala la pente en direction de l’ennemi, bondissant par-dessus un menhir abattu tout en rugissant le nom d’Ulric. Il ne pourrait jamais atteindre Marika avant que la reine des démons ne la mît en pièces, mais il la vengerait.

			La charge des hommes frappa la ligne des démons comme un éclair de fer et de bronze. Si horribles soient-ils, 
ils mourraient comme des êtres ordinaires de chair et de sang. L’énorme glaive de Wolfgart en terrassa trois d’un seul coup, alors qu’Aldred leur faisait mordre la poussière avec toute l’adresse d’un maître bretteur. Redwane se battait à grands coups précis de son marteau, dont la tête de loup semblait danser tout autour de lui.

			Sigmar bataillait dur pour ne pas se laisser distancer par Aldred. Il jeta un démon au sol d’un coup latéral de Ghal Maraz, et la bête gémit d’agonie lorsque les runes de l’arme enchantée dévastèrent sa chair et disloquèrent ses os. Un autre monstre l’attaqua, mais l’empereur passa sous le revers de sa hache en assénant un formidable coup d’estoc avec la tête de son marteau. Le ventre de la bête s’ouvrit, libérant un brouet de fluides nauséabonds. Une brume lourde commençait à apparaître dans la cuvette de l’arène et l’odeur de viande gâtée empirait à chaque mouvement de l’air.

			Sigmar continuait d’avancer, tuant un démon à chaque coup, mais ils étaient trop nombreux à se dresser entre lui et Marika. Autour de lui, la bataille faisait rage et le courage de ses hommes, Endales et Unberogens, était d’une rare magnificence.

			Les Loups Blancs se battaient avec une obstination admirable, avançant sans cesse en levant et abattant leurs grands maillets. Ces armes étaient conçues pour être maniées depuis la selle d’une monture, mais l’habileté de leurs porteurs était telle qu’elles s’avéraient aussi meurtrières que toujours.

			Les Heaumes Corbeaux, quant à eux, se battaient pour laver la honte d’avoir conduit leur princesse dans les marais ; ils avaient fondu sur les créatures sans penser à leur propre sauvegarde et leurs lames s’abreuvaient de sang démoniaque. Les années de misère et de douleur que ces êtres leur avaient infligées avaient enfin une chance de se payer, et les Endales mettaient dans chaque botte toute leur haine et toute leur tristesse.

			Les démons ripostaient avec une férocité égale et maniaient leurs massues et leurs haches avec une force telle qu’elles emportaient les cuirasses et la maille à chaque coup. Leurs membres étaient secs et noueux, mais les 
créatures s’avéraient brutales et fortes, et bien des Loups Blancs s’étaient aventurés dans les marais sans 
protection.

			D’épaisses volutes de brume semblaient émaner de l’énorme démon au centre de la horde et remontaient les pentes du cratère comme une marée impie. L’odeur qu’elles exhalaient évoquait une fosse d’aisance au cœur d’une journée de canicule et elles se répandaient parmi les 
guerriers comme une nuée de serpents gris et humides. Bientôt, le flanc entier de la colline fut couvert de brouillard et chaque guerrier dut se battre isolé, incapable de distinguer l’ami de l’ennemi.

			Le sang coulait sur la pente alors qu’hommes et démons s’entre-tuaient. Les Endales et les Unberogens continuaient de pousser en avant, mais la supériorité numérique de leurs ennemis commençait à peser. La charge faiblit et finit par s’arrêter.

			Sigmar rattrapa Aldred, dont la lame faisait un fanal dans la pénombre de la brume ; en fait, on aurait dit que les volutes opaques répugnaient à se refermer sur Sigmar et Aldred, comme si leurs armes enchantées les tenaient en respect.

			Redwane se fraya un chemin jusqu’à eux.

			— La fille ! cria-t-il. Libérez la fille !

			Sigmar vit la bête hideuse s’approcher de la princesse endale. Elle tendit le bras vers la jeune femme et laissa échapper un atroce ululement de triomphe. Aldred lui répondit par un cri désespéré, mais à peine la reine démoniaque avait-elle touché Marika qu’elle reculait vivement, comme brûlée par son contact. Ses traits bestiaux se contractèrent de révulsion.

			Aldred se battait auprès de Sigmar. Ensemble, ils traversèrent les rangs des démons, leurs armes balayant la brume devant eux. Côte à côte, l’empereur et le comte faisaient mordre la poussière à l’ennemi, et leurs coups se croisaient comme s’ils s’étaient entraînés ensemble depuis l’enfance. Leurs armes traçaient des motifs meurtriers et Sigmar sentit qu’un lien les unissait, comme si elles avaient déjà été maniées l’une avec l’autre lors d’un âge reculé du monde. Quoique forgées par des mains très différentes, elles 
continuaient d’honorer les serments du passé.

			L’instant magique passa et Sigmar sentit de la pierre sous ses semelles alors qu’il prenait pied sur le sol dallé de marbre de l’arène. Il tua un autre monstre pendant 
qu’Aldred éliminait le dernier garde de la reine et courait vers sa sœur. Marika continuait de hurler de terreur, affaissée dans les chaînes qui la retenaient contre le menhir.

			— Consentante, hein ? grimaça Redwane en rejoignant Sigmar.

			La reine-démon recula un peu plus, sans cesser de siffler et de cracher en direction de Marika. Le vacarme des combats résonnait encore sur les pentes du cratère, mais Sigmar comprit que la malédiction des monstres ne 
pourrait être levée qu’en tuant leur maîtresse.

			— Qu’on en finisse, dit-il.

			— Avec joie, fit Redwane.

			Les deux guerriers se jetèrent sur la reine des démons, mais ils n’avaient pas fait six pas que le sol sous leurs pieds passa du marbre le plus dur à la boue liquide. Redwane tituba dans la fange, alors que Sigmar tombait à genoux.

			— Sorcellerie ! glapit Redwane en se reprenant pour poursuivre l’assaut.

			Sigmar en fit autant et se mit à patauger à la suite du Loup Blanc. Des colonnes de fumée jaune s’élevèrent alors du sol transformé en vase et une odeur d’œuf pourri l’assaillit. Il s’étouffa au contact du gaz âcre et sentit son estomac se révolter contre la puanteur immonde. En quelques secondes, il ne voyait presque plus rien.

			Une ombre se mouvait dans la brume et il dut se jeter de côté pour éviter le choc d’un énorme bras griffu jaillissant vers lui. Puis il plongea dans la boue comme les serres crasseuses cisaillaient l’air au-dessus de sa tête, manquant de le décapiter de peu. L’eau croupie invoquée par la reine envahit sa bouche de son goût ignoble.

			Il toussa et recracha le fluide noir tout en roulant sur lui-même pour éviter un gros pied martelant le sol à sa recherche. Il frappa dans le même mouvement et la 
créature hurla lorsque l’arme heurta sa chair gluante.

			Le marteau de Redwane vint cogner les côtes du démon et une écume sanglante et lourde jaillit de la blessure. La gerbe de matière molle se tordit sur elle-même, comme si elle était vivante, mais tomba heureusement dans la vase avant que Sigmar n’ait pu voir sa vraie nature. Le maillet du Loup Blanc était désormais un éclair de fer noir qui 
s’enfonçait sans répit dans la chair de la reine-démon.

			Sigmar s’efforça de se relever, luttant contre l’avidité du sol boueux qui tentait de l’avaler. La bête s’était tournée vers Redwane et avançait dans sa direction avec une 
célérité que sa masse n’aurait pas laissé supposer, et elle le souleva du sol de ses griffes. La brume se resserra sur le duel et Sigmar entendit Redwane rugir de douleur, avant de se taire soudainement. Une grosse éclaboussure retentit et Sigmar assura sa prise sur Ghal Maraz tout en le levant au-dessus de l’épaule.

			Une silhouette bouffie se dessina dans la brume et la reine se pencha au-dessus de lui, ses cheveux filasse fouettant l’air autour de sa tête alors qu’elle tentait de le frapper de son bec. Sigmar fit tourner Ghal Maraz dans ses mains et l’interposa entre lui et son assaillant, dont la mâchoire vint se refermer sur le manche de l’arme.

			La force de la morsure mit l’empereur à genoux et la vase commença à l’avaler. L’haleine fétide du monstre 
l’enveloppait et une averse de postillons acides lui ruisselait sur les épaules alors que son ennemi tentait de briser le manche de ses crocs. La vase lui montait à présent jusqu’à la taille et des bulles éclataient autour de lui comme il continuait de s’enfoncer.

			Il perçut alors un mouvement rapide du coin de l’œil, une forme sombre qui se ruait vers eux.

			Le cœur de Sigmar se gonfla lorsqu’il reconnut Redwane. Sa chemise de mailles était déchirée et des anneaux s’en détachaient comme une pluie d’argent. Du sang maculait son flanc, là où la reine avait lacéré sa chair, mais la rage des combats était sur lui et nulle force au monde n’aurait pu l’arrêter.

			— Ulric, donne-moi ta force ! cria-t-il en abattant son marteau par-dessus sa tête.

			L’arme frappa de biais le crâne de la reine avec un choc mat et lui arracha la mâchoire. Un sang marron verdâtre éclaboussa Sigmar et la pression exercée sur ses bras s’évanouit. Il affermit sa prise sur Ghal Maraz et le fit tournoyer, d’une seule main, avant de frapper au-dessus de la ruine du bec chitineux de la bête. Il mit toute sa force dans le coup et la tête runique du marteau frappa de plein fouet l’œil de la créature.

			Il explosa comme une vessie trop pleine, inondant Sigmar et Redwane de fluides gélatineux puants, et la reine hurla son agonie. L’énorme bête s’effondra, ses longues mains serrant son orbite ensanglantée. Du sang continuait de gicler de la blessure et la brume qui entourait la reine commença à disparaître comme la vie la quittait. Le monstre se mit à convulser et vomit une masse de choses grouillantes qui frémissaient et se tordaient comme des poissons sortis de l’eau.

			Sigmar tenta de s’extirper de la boue alors qu’il sentait le sol se solidifier autour de ses jambes. Il n’avait aucun désir d’être encore piégé lorsque le sort qui avait transformé la pierre en vase allait s’arrêter.

			— Un coup de main ? proposa Redwane.

			Son visage était d’une pâleur mortelle et Sigmar se rendit compte de la gravité de ses blessures. Un sang clair coulait à gros bouillons de son torse et rougissait ses braies.

			— Si tu peux, répondit Sigmar.

			— Je vais essayer, dit Redwane en attrapant le poignet de Sigmar et en tirant.

			Son visage se figea en une grimace douloureuse, mais il parvint à sortir son souverain de la vase sans laisser échapper la moindre plainte. Sigmar se releva et sentit que, sous ses pieds, le sol était redevenu solide.

			— Bien, souffla Redwane. Je vais m’allonger un moment.

			Sigmar rattrapa le jeune homme dans sa chute et le coucha avec précaution avant de retirer les lambeaux de sa cotte de mailles. En dessous, sa peau était grise et poisseuse de sang. Trois balafres couraient parallèlement de ses côtes à sa hanche.

			— De l’eau ! cria Sigmar.

			— Bon sang ! Ça picote, siffla Redwane. Cette chienne était plus rapide que je ne le pensais.

			— Ces égratignures ? Ce n’est rien, mon gars. Les puces d’Ortulf m’en ont déjà fait de plus grosses.

			— Ce vieux cabot doit avoir de sacrées grosses puces, gémit Redwane en serrant les dents. Wolfgart devrait essayer de les harnacher pour qu’on puisse aller au combat en volant.

			Sigmar sourit et regarda au sommet de la crête ; Wolfgart, Larédus, les Loups Blancs et les Heaumes Corbeaux étaient debout au milieu d’un champ de cadavres. Démons et hommes reposaient en tous sens, car la bataille avait été gagnée avec le sang de héros. Les morts seraient pleurés en temps voulu, mais la victoire appartenait pour l’heure 
aux vivants.

			— Voilà de l’eau, dit une voix derrière Sigmar.

			L’empereur se retourna vers Aldred, dont le visage trahissait l’épuisement. Lui et sa sœur se tenaient au-dessus de Sigmar. Il lui tendit une outre de cuir, que Sigmar prit pour verser un peu d’eau sur les blessures de Redwane.

			— Vivra-t-il ? demanda Marika en tombant à genoux à côté de Redwane.

			— Ses blessures sont larges, mais peu profondes, estima Sigmar en essayant de ne pas penser à la crasse immonde qui recouvrait les griffes de la reine. Si elles ne s’infectent pas, il vivra.

			— C’est bon à savoir, gémit l’intéressé.

			— Il recevra les meilleurs soins à Marburg, mon empereur, dit Aldred.

			— Je veillerai personnellement sur lui, promit Marika.

			Aldred tendit la main à Sigmar et dit :

			— J’ai été stupide, mon ami. J’ai douté de ta vision, car la mort de mon père m’a aveuglé et je n’ai pas perçu sa justesse. Idris Gwylt a attisé les flammes du doute et ses odieuses croyances ont failli coûter la vie à ma sœur.

			— Il a promis que mon sacrifice sauverait mon peuple, précisa Marika, et Sigmar fut impressionné par la rapidité avec laquelle elle s’était remise de la situation désespérée dans laquelle elle se trouvait un peu plus tôt ; apparemment, les femmes des Endales étaient aussi solides que celles des Unberogens. Ses mensonges m’avaient persuadée que moi seule pouvais nous sauver, que je devais aller dans les marais et me laisser dévorer par cette… chose.

			— Et pour cela, il paiera de sa vie, assura Aldred. Je maudirai son âme pour l’éternité et lui donnerai les trois morts des fagnes.

			— Rien de plus que ce qu’il mérite, lança Sigmar.

			Marika se leva du chevet de Redwane. Aldred la prit par la main et la serra comme s’il ne la laisserait jamais partir.

			— Le brouillard se lève, dit-il. Partir d’ici sera plus simple que d’y entrer.

			— Oui-da, fit Sigmar, mais ne perdons pas de temps.

			Aldred opina et s’éloigna avec Marika alors que Wolfgart venait l’aider à s’occuper de Redwane.

			— Eh bien, mon gars, dit-il, voilà que tu as combattu des démons. Ça s’est passé comme tu l’espérais ?

			— Oh oui, rétorqua Redwane. J’ai toujours rêvé d’être griffé par une grande catin démoniaque.

			Wolfgart sourit et déchira un pan de sa tunique pour confectionner des bandages. Alors qu’il pansait les 
blessures de Redwane, Sigmar jeta un regard au cadavre moisi de la reine en se rappelant la manière dont elle avait reculé après avoir touché sa victime.

			— Il est une chose que je ne comprends pas, dit-il. Pourquoi n’a-t-elle pas tué Marika ? Je croyais que les démons raffolaient du sang des vierges.

			— Crois-moi, dit Redwane en grimaçant un sourire, cette donzelle est tout sauf vierge…
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			Les Rois Querelleurs

			Le comte Aldred renouvela l’alliance des épées de son père sur la place qui s’étendait devant le fort du Corbeau, mettant un genou en terre et tendant Ulfshard à l’empereur. Des cris de joie retentirent d’un bout à l’autre de la ville lorsque Sigmar remit l’épée à son propriétaire, scellant ainsi leur pacte de fraternité.

			L’aube illuminait l’est lorsque les guerriers, éreintés mais heureux, étaient sortis des marais, portant avec eux leurs morts. Après les relents fétides de la fange, l’air doux et parfumé de l’océan atténua leur deuil.

			Tout au long du chemin du retour, ils avaient croisé des corps qui flottaient dans les marais, comme si la défaite des démons les avait libérés de leur gangue de vase. Les propriétés uniques de l’eau avaient préservé les cadavres de manière stupéfiante, et eux aussi seraient récupérés et envoyés avec honneur dans l’autre monde en temps voulu.

			Quelques jours après le retour de Sigmar, Cradoc indiqua que le nombre de cas de maladie diminuait nettement, et il fut bientôt évident que le pire de l’épidémie était passé. Le flot de corbillards quittant la ville finit lui aussi par se tarir et ceux qui avaient fui le pays pour échapper à la peste revinrent. La cité reprit vie et la chape de désespoir qui pesait sur elle disparut comme la joie et la lumière retrouvaient leur place. L’inépuisable esprit humain, après avoir failli être soufflé, avait survécu et prospérait.

			Sigmar et ses guerriers passèrent une semaine de plus à Marburg, célébrés tels des sauveurs et parfois assaillis par le petit peuple et ses cadeaux. Comme promis, la princesse Marika s’occupa personnellement de Redwane, mais Sigmar s’assura que Cradoc n’était jamais loin. Lorsque Redwane se plaignit de ce chaperon improvisé, Wolfgart lui expliqua qu’il avait le choix entre réfréner ses ardeurs et prendre Marika pour femme, car Aldred était parfaitement en droit d’exiger la tête du Loup Blanc s’il venait à apprendre que sa sœur avait été déshonorée. Ayant eu vent des atroces détails de l’exécution d’Idris Gwylt, Redwane préféra ne pas miser sur la miséricorde du comte et ses plaintes cessèrent.

			Gwylt avait donc subi les trois morts et même Sigmar avait pâli en apprenant en quoi cela consistait. Le prêtre avait dû boire un breuvage mêlé de baies de gui blanc, puis fut conduit, enchaîné, jusqu’aux marais. Un bourreau s’était alors chargé de lui ouvrir le crâne, préalablement tondu, de trois coups précis d’un gourdin ferré. À peine vivant, Gwylt avait été tiré jusque dans l’eau, puis Aldred lui avait passé Ulfshard sur la gorge. Empoisonné, égorgé, le crâne défoncé, Larédus avait achevé la besogne en maintenant le prêtre dans la boue jusqu’à ce qu’il cessât de se débattre mollement.

			L’idée était que face à tant de « morts » assénées successivement, l’âme de la victime ne saurait quand fuir son corps avant qu’il ne fût trop tard. La chair de Gwylt ne pourrirait jamais dans les profondeurs des tourbières, et son âme resterait piégée dans son enveloppe charnelle pour l’éternité.

			Les prêtres de Morr s’étaient élevés contre ce châtiment, car priver une âme de son ultime voyage allait à l’encontre des préceptes de leur foi. Mais leurs appels à la clémence étaient restés vains, car les Endales pratiquaient ce type d’exécution depuis des siècles, et nul ne pouvait nier qu’elle était ici méritée.

			Les Unberogens quittèrent Marburg dans la joie, bien qu’ils fussent accompagnés de neuf montures sans cavaliers. Ils voyagèrent à travers un pays qui reprenait vie et les ultimes vestiges de la malédiction des démons cédaient face à la force vitale si longtemps étranglée de la terre.

			Deux mois après avoir quitté Reikdorf pour gagner la cité des Endales, Sigmar et ses hommes franchirent le pont du Sudenreik pour regagner la capitale.

			Sigmar se pinça le nez entre le pouce et l’index et sirota l’infusion de plantes que Cradoc lui avait préparée. Il avait mal à tête, et ce, sans avoir subi la moindre blessure ; sa migraine était due cette fois aux incessantes demandes qui l’accablaient à chaque heure du jour. Unifier les tribus des hommes n’était, au final, que la partie la plus facile de la fondation de l’empire.

			Il était assis sur son lit, Ortulf, Lex et Kai couchés à ses pieds. Un feu couvert depuis peu luisait dans l’âtre, et l’arôme apaisant de la fumée l’aidait à oublier la douleur qui martelait derrière ses yeux. Depuis son retour à Reikdorf, le rassemblement des guerriers qu’il allait mener à Jutonsryk lui avait pris tout son temps, même si de bonnes nouvelles étaient venues le réconforter.

			Alors que les bienfaits du printemps inondaient la terre de chaleur et de vie, Maedbh des Asobornes avait donné naissance à Ulrike, qui était venue au monde en poussant de véritables cris de guerre. De joie, Wolfgart avait paradé sa fille dans les rues de Reikdorf avec des larmes d’émerveillement dans les yeux, et le peuple de la cité avait fait pleuvoir sur eux des poignées de grains, d’eau et de terre.

			Wolfgart et Maedbh avaient fait l’honneur de demander à Sigmar d’être le garde-épée d’Ulrike, un rôle qui incombait généralement au plus proche ami des parents. Sigmar accepta cette responsabilité et jura solennellement de protéger l’enfant s’ils venaient à mourir.

			Lors du rituel de naissance, qui se déroulait sur le flanc d’une colline à l’est de Reikdorf, une prêtresse de Shallya nommée Alessa alluma un brasier et oignit la petite tête d’Ulrike de trois gouttes d’eau prise à une source proche. Alors que chaque goutte tombait, elle récita la bénédiction de Bienvenue :

			— Une goutte de ciel sur ton petit front, bien-aimée. Une goutte de terre sur ton petit front, bien-aimée. Une goutte de mer sur ton petit front, bien-aimée.

			Elle passa ensuite un médaillon en forme de cœur autour du cou menu d’Ulrike et dit :

			— Puisse le cœur de Shallya te prémunir des changelins, te garder des armes, te soustraire aux mauvais, te défendre contre les spectres, t’entourer et t’emplir de grâce.

			Une fois Ulrike protégée contre la sorcellerie, Alessa la plongea dans l’eau de la source après lui avoir glissé une pièce d’or dans une main et une pièce d’argent dans l’autre, afin d’honorer le soleil et la lune. Wolfgart tenait l’enfant dans le courant alors que la prêtresse emplissait sa paume de terre et en frottait le ventre, les bras et les jambes du nourrisson tout en entonnant une prière de protection et de santé.

			Une fois les devoirs du père accomplis, Wolfgart donna l’enfant à Maedbh, qui termina le rituel en lui faisant toucher le sol du front tout en récitant une prière à Morr. Cette dernière invocation avait pour but de demander au dieu des Morts de fermer le portail qui séparait le monde précédent de celui-là, car personne d’autre ne devait franchir le seuil de la vie.

			Après la fin du rituel, Ulrike fut passée à Sigmar, qui la leva vers le ciel, car l’abaisser vers le sol l’aurait condamnée à une existence médiocre, sans distinction ni richesses.

			Cela avait été un rare moment de joie au milieu de la succession de mauvaises nouvelles qui arrivaient quotidiennement à Reikdorf. Une pile de lettres envoyées par ses comtes reposait sur la table à côté de Sigmar.

			Et c’était une bien accablante lecture.

			Au nord, Wolfila et Pendrag témoignaient de la fréquence accrue des attaques des Norsii, qu’il s’agît des tribus côtières ou des maraudeurs en armure noire vivant loin à l’intérieur des terres. Leurs meneurs se faisaient en outre plus rusés si l’on en croyait le choix de leurs cibles. La plupart des assauts avaient eu lieu lorsque les hommes participaient aux levées d’armes du printemps dans des villes éloignées de leurs foyers, et Sigmar devinait que cela n’avait rien d’une coïncidence.

			Les survivants de ces attaques avaient rapporté le nom de deux chefs qui incarnaient à eux seuls la brutalité des Norsii. Cormac Hachesang était dit-on un colosse en armure noire qui se battait avec une hache bipenne de feu rouge, tandis que la réputation d’Azazel en faisait un bretteur agile, à la chevelure noire, qui aimait découper ses adversaires morceau par morceau.

			Jusque-là, les attaques se cantonnaient aux côtes septentrionales, mais Pendrag avertit l’empereur que les pirates ne tarderaient pas à s’enhardir.

			Mais ce problème allait devoir attendre, car les peaux-vertes des montagnes orientales avaient recommencé à s’aventurer hors de leurs repaires pour piller et tuer. Entre deux récits fleuris des hauts faits de ses fils, Freya des Asobornes signalait qu’un nombre croissant de villages situés au pied des montagnes du Bord du Monde avaient été mis en coupe réglée par les orques. Des éclaireurs avaient remonté leur piste dans les montagnes sans toutefois découvrir de concentrations importantes de guerriers, mais Sigmar savait que tôt ou tard un chef émergerait du lot et chercherait à unifier une fois encore 
les tribus.

			À l’ouest, la progression de l’établissement des routes pavées reliant Reikdorf à Middenheim avait considérablement ralenti : les bêtes des bois s’en prenaient aux artisans de manière quotidienne. Sigmar avait renforcé les effectifs des patrouilles qui surveillaient les routes et protégeaient les travailleurs, et augmenté leurs salaires afin d’encourager de nouveaux guerriers à les rejoindre. Alfgéir avait voulu le persuader d’envoyer les criminels travailler de force à la construction des routes, mais Sigmar répugnait à employer pareille main-d’œuvre. Il souhaitait que les hommes travaillassent avec fierté et fussent heureux d’avoir participé à l’effort. Des hommes forcés de trimer sous le fouet ne pouvaient pas construire quelque chose de valable, et l’empereur refusait que son empire fût bâti sur le dos de criminels.

			Au sud, le comte Markus racontait le périple de ses gens alors qu’ils s’efforçaient de protéger leurs domaines tribaux car les orques, les trolls et les troglodytes vermineux qui infestaient le pays se faisaient plus courageux. Lors des guerres contre les peaux-vertes, certains forts avaient été rasés, leur garnison massacrée ou emportée vers l’est pour y être réduite en esclavage. Les Ménogoths avaient failli être rayés de la carte, et reprendre leurs terres avec des effectifs réduits n’était pas une mince affaire. Mais Markus était un comte fier et capable, et ses gens des guerriers robustes et pragmatiques ; même les sombres rumeurs parlant de morts s’extirpant de leurs tombeaux dans les montagnes ne les avaient pas dissuadés.

			Sigmar soupira entre deux gorgées d’infusion et se demanda si le monde lui laisserait un jour le loisir de ne plus avoir à protéger son peuple. Quel que soit le nombre de guerriers qu’il pouvait mobiliser, il y avait toujours une menace en marche quelque part, que ce soit aux frontières de ses terres ou en leur sein même. Et l’humeur de 
l’empereur se fit plus sombre encore lorsqu’il repensa à l’entretien qu’il avait eu avec Aloysis et Krugar plus tôt 
dans l’après-midi.

			En effet, après le Feu Noir, les comtes de l’empire avaient pu s’intéresser de nouveau aux vieilles rancunes qui les opposaient aux tribus voisines. Krugar et Aloysis avaient envoyé une missive suppliante, chacun prétendant que l’autre empiétait sur ses frontières en envoyant des pillards masqués pour harceler le peuple, incendier les greniers et tuer le bétail. Les deux comtes niaient évidemment recourir à ce genre de pratique, s’appuyant sur des années de dispute et blâmant leur rival pour tous leurs malheurs.

			Si bien que Sigmar avait fini par les convoquer tous deux à Reikdorf, afin de mettre un terme définitif à leurs disputes.

			Dans la longue maison, l’atmosphère était tendue ; le crépitement du foyer et le son atténué de la ville seuls perturbaient un silence pesant. Sigmar était assis sur son trône en bout de pièce, sa couronne au front et son marteau dans le giron. Une cape en peau de loup tombait de ses épaules jusqu’au sol. Sa mauvaise humeur était évidente.

			Alfgéir se tenait derrière lui, son épée de bronze dénudée, pointe au sol. Assis à la gauche de Sigmar, Eoforth serrait un long rouleau de parchemin sur ses genoux. Aucun des deux ne regardait les comtes et la déception marquait 
leurs traits.

			Aloysis, fin et impeccablement vêtu, avait un profil de rapace, avec une barbe nettement taillée et des yeux aux paupières lourdes. Les gestes du comte chérusen étaient aussi précis que ses raisonnements, l’antithèse parfaite de son peuple, des forestiers bourrus qui ne s’y entendaient qu’en haches et en arcs. Sa tunique écarlate et émeraude était richement brodée, et une chaîne d’or ornée d’un aigle d’argent pendait à son cou. Une cape jaune vif était rejetée sur son épaule et une longue dague chérusen pendait à sa ceinture dans son fourreau de nacre.

			En face d’Aloysis, le comte des Taléutes dardait des regards furieux. Krugar était un géant barbu en broigne d’écailles luisantes façonnées d’acier plaqué d’argent. Glissé dans un fourreau modeste de cuir noir, Utensjarl était un sabre de cavalerie qu’on disait forgé par Talenbor, le premier roi des Taléutes. Krugar avait les jambes arquées du cavalier accompli, et lorsqu’il guerroyait, il menait les Faux Rouges, le régiment de lanciers qui avait brisé les lignes orques à l’Aver. Des tatouages rouge et or couraient en zigzag sur ses joues et son cou, et son regard brûlait d’une vieille rancœur.

			Les rivaux ne daignaient pas se regarder et Sigmar savait que la dispute ne pourrait être réglée sans l’échange de mots durs. Il adressa un signe de tête à Aloysis et le comte des Chérusens n’hésita pas à prendre la parole.

			— La situation est intolérable, mon empereur, commença-t-il. Les cavaliers Taléutes traversent régulièrement la Taalbec pour semer la terreur et la destruction parmi mes gens. Neuf villages chérusens ont déjà subi leurs exactions et ont perdu du grain et de précieuses réserves pour l’hiver.

			— Bah ! renifla Krugar. Si mes cavaliers devaient franchir la rivière pour te piller, tes gens n’auraient pas de quoi subsister une semaine. Les Taléutes savent comment fourrager.

			— Tu vois ? s’écria Aloysis. Ce vantard se réjouit de ses crimes devant toi. Je demande justice !

			— Je ne reconnais rien du tout, imbécile ! vociféra Krugar en portant la main à la poignée de son sabre. C’est toi qui envoies tes bûcherons de l’autre côté de l’eau ! Ils coupent les arbres d’une terre qui n’est pas la leur et les mettent à flotter jusqu’aux chantiers chérusens des collines Hurlantes.

			— Un imbécile, moi ? s’époumona Aloysis, les veines de son cou gonflées alors que sa main bondissait vers la garde ouvragée de sa dague.

			Ses yeux exorbités le faisaient ressembler à l’un des berserks tatoués de sa tribu.

			— Je ne tolérerai pas tes insultes et tes mensonges plus longtemps, Krugar.

			— Des mensonges ? C’est toi qui pollues l’air de tes mystifications !

			— Assez ! cria Sigmar en se levant de son trône.

			Les deux comtes firent silence alors qu’il avançait vers eux. Il lança un regard furieux à Aloysis, à Krugar, puis la tristesse vint remplacer la colère sur ses traits.

			— Je suis peiné de voir que vous avez oublié la fraternité que nous avons forgée dans le sang. Vous rappelez-vous le sentiment partagé lorsque les orques ont fui du col ? Ce souvenir précieux s’est-il déjà estompé de vos mémoires ?

			— Non, mon seigneur ! s’écria Aloysis. J’emporterai la gloire de ce jour sanglant jusque dans mon tombeau.

			Krugar tira son sabre et le brandit devant Sigmar. Sa lame d’argent était gravée de la rune naine qui désignait le col du Feu Noir.

			— Je me rappelle cette grande bataille à chaque fois que je dégaine Utensjarl !

			— Ce jour nous a rapprochés, poursuivit Sigmar. Tous les hommes étaient unis comme un seul peuple et ont combattu de concert. Ensemble, nous avons tenu tête à la plus grande armée jamais rassemblée. Et c’est nous, si peu nombreux, qui l’avons mise en déroute.

			Sigmar désigna de la main le grand crâne d’orque qui ornait le mur au-dessus du trône, celui du seigneur de guerre qui avait conduit la horde de peaux-vertes au col du Feu Noir. Plus massif que celui d’un cheval, il était affublé de défenses prodigieuses évoquant celles que les légendes prêtaient aux bêtes du sud. Même mort, la puissance de Croc-de-Sang était palpable.

			— Le monde ne connaîtra plus jamais de pareils exploits, et pourtant, un an après ce jour, vous voilà à vous disputer avec un frère dont les guerriers se sont battus à vos côtés. Des serments avaient été échangés lors des années précédant le col du Feu Noir, et nous les avons renouvelés devant les flammes du bûcher de Marbad. Ou du moins, c’est ce que j’ai cru.

			— L’alliance des épées me lie à toi, répondit immédiatement Aloysis. Ma vie est à toi.

			— Et la mienne aussi, seigneur Sigmar, ajouta Krugar qui ne voulait pas être en reste. J’ai donné mon serment à ton père, et je te le donne librement.

			— Oui-da, vous avez tous deux prêté serment avec moi, dit Sigmar, et prêter serment avec moi revient à prêter serment avec vos frères comtes. Aloysis, as-tu oublié comme tu avais combattu avec Krugar et mon père pour chasser les Norsii de tes terres ? Et toi, Krugar, te rappelles-tu comment la charge des sauvages chérusens a brisé le piège orque qui se refermait sur tes cavaliers à l’Aver ? Celui qui s’attaque à l’un d’entre vous s’attaque à moi, vous le savez ?

			L’empereur fit signe à Eoforth de s’approcher et continua :

			— Vos terres sont menacées, je dois donc vous venir en aide. Chacun de vous se prétend attaqué par l’autre ; auquel des deux dois-je déclarer la guerre ?

			Aucun des deux comtes ne répondit alors qu’Eoforth tendait le long rouleau de parchemin à Sigmar. Celui-ci dénoua le lacet de cuir qui le retenait et le déroula sur l’une des tables de la pièce, révélant une carte magnifique. Krugar et Aloysis vinrent la consulter avec lui, leur inimitié momentanément oubliée face à la beauté de sa réalisation.

			Les forêts, les fleuves et les cités de l’empire étaient représentés au moyen d’encres colorées, et chaque détail était dessiné avec une minutie et une précision remarquables. Les territoires des tribus étaient clairement délimités et des lettres d’or indiquaient les villes, les cours d’eau et les montagnes.

			Sigmar pointa le doigt au centre de la carte, où un château avait été finement tracé à l’encre noire : Hochergig, la plus grande cité chérusen et le siège du comte Aloysis.

			— Dois-je marcher vers le nord pour lancer mes troupes contre les Chérusens et déchaîner sur eux ma colère, car ils ont attaqué mon frère Krugar ?

			Sans attendre de réponse, Sigmar fit descendre son doigt de l’autre côté de la Taalbec, pour l’immobiliser sur un bassin niché dans la forêt.

			— Ou dois-je chevaucher vers Taalahim, briser ses portes avec mes engins de siège et passer les Taléutes au fil de l’épée pour avoir osé attaquer mon ami Aloysis ? Dites-moi, mes frères, que dois-je faire ?

			Sigmar regarda tour à tour ses comtes, droit dans les yeux, afin qu’ils comprissent qu’il était on ne peut plus sérieux. L’indécision se lisait dans leur regard : ils pesaient le besoin de sauver la face devant leur rival et celui 
d’épargner leur peuple.

			Sigmar n’avait quant à lui aucune envie de partir en guerre contre ses amis, d’autant que ses propres troupes se rassemblaient pour la campagne contre les Jutones. Par conséquent, il était prêt à leur offrir un compromis. Il traça du doigt une ligne le long du cours de la Taalbec, qui marquait la frontière entre les territoires des comtes.

			— D’un autre côté, il est possible que les pillards qui accablent vos terres soient de simples brigands, dit-il pensivement. Peut-être qu’il existe plusieurs de ces bandes de hors-la-loi, et que leurs camps sont partagés entre vos deux domaines. Au lieu d’envoyer mes armées contre l’un ou l’autre, je pourrais vous laisser le soin de chasser les bandits qui ravagent vos terres respectives. Cela résoudrait vos difficultés et mettrait un terme à la dispute, non ? Qu’en pensez-vous, mes amis ?

			Krugar lut la détermination dans le regard de Sigmar et opina lentement.

			— Je crois que tu as peut-être raison, empereur, dit-il. Maintenant que j’y songe, ces attaques ont tout de rapines de bandits.

			Il parlait sans conviction, mais le fait que ces mots fussent prononcés suffisait à Sigmar. Il se tourna vers Aloysis.

			— En effet, admit le Chérusen, prompt à saisir l’occasion de sauver la face qui lui était offerte. Je dispose de pisteurs habiles qui seront capables de retrouver la trace de ces bandes.

			— Excellentes nouvelles, mes amis, conclut Sigmar. Ainsi, vous allez mettre un terme à votre dispute et rentrer chez vous en frères. Voilà l’ordre que je vous donne.

			— Il en sera fait selon tes désirs, mon seigneur, répondit Aloysis en s’inclinant.

			— Je rentre immédiatement à Taalahim, dit Krugar.

			Aloysis se retourna vers le Taléute et les deux comtes s’étreignirent. Le geste était forcé, maladroit, mais suffisait pour l’heure. Les deux hommes se retournèrent vers Sigmar et s’inclinèrent avant de se retirer. Alors que la porte se refermait derrière eux, Eoforth enroula la carte et Alfgéir descendit de l’estrade sur laquelle était juché le trône. Le Grand Chevalier de l’Empire rengaina son épée et s’assit sur le bord de la table pendant qu’Eoforth nouait le lacet de cuir qui retenait le parchemin.

			— Crois-tu qu’ils suivront tes ordres ? demanda Alfgéir.

			— Ils ont foutrement intérêt, répondit Sigmar, s’ils ne veulent pas savoir ce que cela fait de provoquer mon déplaisir.

			— Tu ne penses pas qu’il y a des bandits dans cette forêt, n’est-ce pas ?

			— Il y a toujours des brigands, mais ils ne s’attaquent pas aux terres des Taléutes et des Chérusens. Ils avaient tous deux raison : chacun était attaqué par son voisin.

			— Pourquoi ? Ça n’a aucun sens.

			— C’est dans la nature humaine, expliqua Eoforth. Quand ils ne disposent pas d’un ennemi commun, les hommes vont en chercher un là où ils sont sûrs de le trouver : dans leur passé. Les Chérusens et les Taléutes se battent pour le contrôle des terres fertiles de la Taalbec depuis des siècles. Ils n’ont cessé que lorsque le roi Björn les a obligés à s’allier lors de l’hiver des Bêtes, te rappelles-tu ?

			— Oui-da, fit Alfgéir. La vermine sous les collines Stériles, je ne m’en souviens que trop bien. C’est là que j’ai pour la première fois goûté au combat, dans les neiges qui entouraient Untergard.

			— Bien avant ma naissance, dit Sigmar avec un sourire taquin.

			— Ça ne fait pas si longtemps, grogna Alfgéir.

			— Ce que je veux dire, poursuivit Eoforth, c’est que des hommes puissants, avec des guerriers à commander, chercheront toujours quelqu’un à attaquer, et les griefs du passé, les wergelds impayés et les rancunes ancestrales sont autant de prétextes.

			— Que suggères-tu ? demanda Sigmar.

			— Que nous canalisions leurs tendances belliqueuses vers une cible idoine.

			La levée d’été fut lancée avec empressement. Des cavaliers porteurs de missives scellées à la cire et marquées de la comète à deux queues gagnèrent les quatre coins de 
l’empire pour exhorter les comtes à la guerre.

			La saison des campagnes était là et Marius des Jutones allait devoir s’expliquer.

			Alors que les jours de printemps se réchauffaient pour devenir jours d’été, des centaines de soldats vinrent planter leur tente dans les prés ceignant la capitale impériale, et les deux lunes suivantes virent l’arrivée de bien d’autres bandes guerrières venues des régions les plus éloignées de l’empire.

			Des Asobornes rousses vinrent sur leurs chars laqués de noir et d’or, suscitant des cris de joie et des sifflements concupiscents de la part des trustes brigondiennes, qui secouèrent leurs coûteuses lances ornementées et exhibèrent leurs cicatrices devant les amazones.

			Des guerriers cuirassés vinrent du Fauschlag avec des nouvelles de Pendrag et Myrsa, et Sigmar sourit en 
apprenant que ses camarades devaient batailler dur pour moderniser une population figée dans ses traditions. Mais si difficile que fût la tâche, Sigmar sut lire entre les lignes et comprit que Pendrag trouvait le défi passionnant, et le ton optimiste employé par son vieil ami lui mit du baume au cœur.

			Les rois du sud avaient chacun envoyé deux cents guerriers : de farouches Mérogens dans leurs capes rouille, et d’agiles bretteurs ménogoths vêtus de l’or et du vert traditionnels de leur tribu. Des archers montés taléutes déboulèrent à leur tour dans le campement et démontrèrent leur adresse à qui voulait bien les admirer, tout en faisant assaut de prouesses avec les archers ostagoths afin de déterminer qui aurait la place d’honneur dans la marche à venir. Galin Veneva commandait ces derniers ; il offrit à Wolfgart une carafe dorée de koumis et lui promit de se livrer à un nouveau concours de boisson à la fin de la levée.

			Outre deux cents bretteurs, le comte Krugar avait également envoyé une compagnie de ses Faux Rouges, des cavaliers cuirassés maniant des lances scintillantes et des sabres courbes acérés. Krugar lui-même n’était pas présent, pas plus que le comte des Chérusens, qui eut cependant la générosité d’envoyer cinq cents guerriers tatoués en capes et tuniques brunes. Cent des célèbres sauvages chérusens étaient également présents à Reikdorf, leur corps presque nu couvert de craie colorée et de tatouages complexes.

			Lorsque le printemps toucha à son terme, plus de neuf mille guerriers s’étaient rassemblés au pied des murailles de Reikdorf. La majorité d’entre eux étaient des Unberogens, mais près d’un tiers venaient d’autres contrées. Un ost si vaste requérait vivres et boisson, et puisque la taille des armées de Sigmar avait crû de concert avec celle de l’empire, la tâche de ravitailler ces troupes se faisait de plus en plus complexe.

			Pour guerroyer loin de chez elle, une armée nécessitait des légions de chariots, et Sigmar envoya des bûcherons pour abattre les vastes pans de forêt nécessaires à leur construction. Les terres environnant Reikdorf furent mises à contribution et vidées de leurs ultimes grains de blé, alors que les forgerons et fabricants d’arcs et de flèches trimaient jour et nuit pour produire des milliers de traits, d’épées et de haches. Des cordes, des pioches, des leviers, des échelles, des scies, des herminettes et des pelles formèrent d’énormes tas à côté des madriers des catapultes démontées. Le poids de ces engins était tel qu’un nouveau type de joug dut être mis au point, afin de permettre à un attelage de bœufs de les déplacer. Des forges mobiles furent installées sur des chars spécialement aménagés, et des centaines d’artisans se joignirent à la levée pour maintenir le matériel en état de fonctionnement.

			Des dizaines de milliers de livres de grains, de farine et de sel s’empilèrent à côté de centaines de tonneaux de viande et de poisson séchés, et les vivres nécessaires à 
l’alimentation d’une armée en campagne pendant plusieurs mois furent finalement rassemblés. Eoforth et un bataillon de scribes notaient soigneusement les arrivages de denrées, et d’autres chariots durent être prévus pour accommoder les archives de l’intendant, car une armée de cette taille ne pouvait opérer efficacement sans une logistique sans faille.

			Alors que le soleil se levait par une radieuse matinée d’été, Eoforth déclara que l’ost était prêt à marcher, et les prêtres d’Ulric brûlèrent des offrandes pour le dieu des Batailles sur un grand bûcher au sommet de la colline des Guerriers. Conduites par Alessa, les prêtresses de Shallya parcoururent la foule, bénissant les soldats et demandant à la déesse de la Miséricorde et de la Guérison de veiller sur eux.

			Sigmar, Wolfgart et Redwane sortirent par la porte de Morr avec deux cents Loups Blancs et prirent position à la tête de la colonne. Un grand cri de joie résonna dans les collines alentour lorsque Redwane leva haut la bannière cramoisie de l’empereur, et une légion de couleurs tribales furent hissées dans son sillage.

			Les Loups Blancs menèrent la marche sur les pavés de la route de l’ouest et l’armée partit en guerre.

			Une semaine plus tard, l’ost fut rejoint au gué d’Astofen par cinq cents guerriers endales en cuirasses noires. Un escadron de Heaumes Corbeaux montés, mené par Aldred et Larédus, rencontra l’empereur au milieu du pont sur lequel Trinovantes avait péri, et Sigmar salua l’âme de son vieil ami.

			Riche de ces renforts, l’armée comptait près de dix mille épées et à ses arrières se pressait un millier d’aides de camp. À chaque halte vespérale, des palefreniers, des armuriers, des cuisiniers, des guérisseurs, des marchands et des filles de joie parcouraient le camp pour exercer leurs talents et maintenir les troupes prêtes au combat.

			Le moral était bon et chaque nuit, Sigmar allait d’un bivouac à un autre pour discuter avec ses hommes et écouter leurs récits. Tous avaient hâte de faire payer à Marius le prix de sa lâcheté et de repousser ses troupes au-delà de la mer. Sigmar leur rappelait souvent que les Jutones étaient eux aussi des hommes et qu’il valait mieux les incorporer dans l’empire que les détruire, mais ses mots sonnaient creux, même pour ses propres oreilles. Marius les avait abandonnés en leur heure de péril ; quel genre d’allié pourrait-il être ?

			L’armée obliqua vers le nord et Sigmar conduisit la marche à travers les plaines fertiles bordant les territoires endales, évitant les marais qui entouraient l’estuaire du Reik. Si la région était encore un dédale de fagnes et de mares poisseuses d’eau noire, la brume ne la recouvrait plus et le soleil la baignait de chaleur.

			Sur la grande route du nord, qui avait jadis marqué la frontière entre les terres des Teutogens et des Jutones, l’ost rencontra un groupe de guerriers thuringiens menés par le colossal comte Otwin. Le roi berserk avait répondu à la levée d’armes avec quatre cents guerriers, des hommes et des femmes au corps peint portant un assortiment hétéroclite de plaques d’armure, de chemises de mailles et de brigandines. Tous arboraient fièrement les cicatrices qu’ils avaient ramenées du col du Feu Noir. Parmi eux, Sigmar aperçut Ulfdar, la femme berserk qu’il avait autrefois combattue.

			Otwin offrit à l’empereur trois taureaux de sa manade personnelle, et une centaine de bœufs thuringiens furent abattus pour nourrir les troupes avant la marche sur Jutonsryk. Un grand festin se déroula sur la frontière et des offrandes furent adressées à Ulric, Shallya et Taal.

			Le lendemain matin, flanqué d’Aldred et Otwin, Sigmar fit traverser à l’ost la grande route du nord.

			La guerre contre les Jutones venait de commencer.
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			Le Namathir

			La pierre monta dans l’air frais du matin et décrivit une courbe gracieuse avant de frapper les murs affaiblis de Jutonsryk dans un lointain craquement de roche. Des chocs sourds et des grincements de poulies annoncèrent le feu des autres catapultes, et deux nouveaux projectiles fusèrent en direction des remparts de la capitale des Jutones.

			Accompagné d’une garde du corps de dix Loups Blancs, Sigmar observait le choc des rocs avec des hochements de tête satisfaits. L’impact ouvrit plusieurs brèches dans les réparations de fortune de la muraille et en arracha une avalanche de pierres.

			— Tu connaissais ton métier, chuchota Sigmar à l’adresse de quiconque avait bâti ces remparts, mais je n’en abattrai pas moins ton œuvre, dussé-je la démanteler pierre par pierre.

			Les fortifications commençaient à céder, mais il enrageait d’avoir laissé le temps à Marius de préparer ses défenses, car il avait fallu près de deux ans de siège pour acculer Jutonsryk au bord de la défaite. Vu l’épaisseur des murs, Marius avait dû payer cher sa sécurité, mais l’or était bien ce qui ne manquait pas à Jutonsryk.

			La ville se dressait dans une baie sablonneuse et abritée de l’estuaire du Reik. Les colons jutones chassés de leurs terres par les Teutogens avaient immédiatement perçu les qualités du lieu. Ils avaient bâti leur cité sur un promontoire élevé, en forme de feuille, appelé le Namathir, et les vingt dernières années avaient vu Jutonsryk se transformer en une cité marchande prospère. Des négociants accostaient quotidiennement pour y décharger des trésors exotiques venus des lointaines terres du sud et, murmurait-on, des mystérieux royaumes qui s’étendaient de l’autre côté des montagnes du Bord du Monde.

			Jutonsryk dominait la côte de ses tours et de ses formidables remparts. Ses créneaux étaient couronnés de neige, et les machines qui garnissaient ses tours constellées de stalactites évoquant des crocs de glace. Derrière ses murs, les toits d’argile rouge de la cité se pressaient les uns contre les autres, et des bannières semblables à des voiles étaient tendues sur des hampes, arborant fièrement la couronne à cinq pointes de Manann.

			Le château de Marius était situé sur le point le plus haut du Namathir et c’était une citadelle de pierre pâle, de tours élancées et de larges fenêtres de verre teinté. L’essentiel de la ville descendait le long de la pente ouest du promontoire, éparpillé de manière aléatoire jusqu’au port et aux eaux noires de l’océan. L’architecture de la cité reflétait la culture maritime de son peuple et nombre de ses bâtiments étaient basés sur des carcasses de vaisseaux, ou décorés de gouvernails, de filets et de figures de proue colorées.

			Un long mur de pierres sombres ceignait la ville, percé de solides tours ventrues, en forme de coque de navire et surmontées de merlons incurvés. Une douzaine de 
vaisseaux de guerre croisaient dans l’estuaire, interdisant tout passage depuis Marburg ou le large. Lors des premiers jours du siège, des boutres endales avaient tenté d’imposer un blocus à la ville, mais la flotte jutone les avait coulés au terme d’une bataille terriblement inéquitable.

			Il ne restait des bateaux endales qu’un mât émergeant des eaux glaciales et le comte Aldred avait juré de venger la noyade de ses équipages.

			Depuis, l’armée de Sigmar avait tenté l’assaut direct, ce qui lui avait appris à ne plus jamais sous-estimer ses 
adversaires. Les guerriers de l’empire tenaient les Jutones pour des couards plus prompts au négoce qu’à la guerre, et ils avaient pris les murs d’assaut avec leurs échelles et leurs grappins.

			À peine étaient-ils arrivés à portée de tir qu’une longue ligne de guerriers à la peau sombre était apparue sur les courtines, épaulant des armes étranges qui évoquaient un arc couché sur une crosse de bois. Les étrangers avaient fait feu et des centaines de guerriers avaient péri sous des volées continues de projectiles trapus, dont la pointe de fer se riait des boucliers et des mailles.

			L’attaque avait failli en rester là, mais les survivants avaient poursuivi sur leur lancée. Le temps que les échelles fussent dressées, ils étaient trop peu nombreux pour inquiéter les défenseurs. Les plus hardis, qui réussirent à se hisser jusqu’au sommet des remparts, ne parvinrent pas même à prendre pied et les rares survivants se replièrent dans la confusion. Pendant ce temps, des guerriers jutones armés de haches effectuaient une sortie et capturaient les échelles. L’humiliation de cet échec pesait encore sur 
l’orgueil de l’armée.

			Depuis, les attaques avaient évolué de manière plus méthodique. Des fortifications avaient été bâties en face de la porte principale pour couper toute approche par le nord. Les sorties des Jutones avaient considérablement ralenti l’ouvrage et il fallut deux mois pour terminer le réseau de fossés et de palissades.

			Les catapultes de Sigmar avaient été montées à portée de tir des murs et le bombardement avait commencé. Mais les remparts de Jutonsryk étaient bâtis contre la pente du promontoire et s’étaient avérés aussi solides que le roc qui leur servait de fondations. Les sept mois suivants avaient vu des centaines de projectiles les frapper, sans qu’une brèche conséquente ne pût être ouverte. D’autres assauts avaient été lancés à l’abri de mantelets de bois humide ou sous couvert des ténèbres, mais des meules de foin embrasées transformaient la nuit en jour, et les cognées des Jutones avaient préservé leur chemin de ronde de tout envahisseur.

			La campagne, qui avait commencé dans l’enthousiasme, piétinait ; les guerriers de Sigmar, affamés et transis de froid, se pressaient autour des feux de camp en se plaignant que la cité ne tomberait jamais. Les jours raccourcirent, la température chuta encore, mais Sigmar balaya toute idée de lever le siège pour l’hiver. Un retrait ne pourrait que redonner courage aux assiégés et leur permettre de fortifier davantage leur ville. Jutonsryk devait être détruite, et par cette armée.

			L’hiver approcha et des vents glacés remontaient de la mer, fouettant les plaines entourant le Namathir comme une lame. La nourriture se fit rare, et seuls des convois permanents venus de Reikdorf et de Marburg empêchèrent l’armée de succomber à la famine.

			Le moral revint avec le printemps, mais tout espoir d’en finir rapidement s’évanouit lorsqu’apparut dans la ville une flottille de navires étranges portant les armes de rois inconnus, leurs cales gémissant sous le poids de leur cargaison : des vivres et des mercenaires à peau bistre en tuniques colorées.

			Le printemps devint été et la frustration des troupes impériales monta d’un cran : le siège s’éternisait et chaque assaut était repoussé. Une partie de la muraille est fut abattue au milieu de l’été et les Thuringiens fondirent sur la brèche, brandissant leurs haches et leurs épées en hurlant comme des possédés. Mais une ligne continue de mercenaires vint la tenir au moyen de longues piques, et les guerriers du comte Otwin furent une fois encore repoussés sans avoir pu prendre pied.

			Le lendemain matin, la brèche avait été comblée avec des déchets de maçonnerie et de nouveau fortifiée, mais les catapultes de Sigmar concentrèrent dès lors leurs efforts sur ce point faible des remparts. Au début, il sembla qu’il s’agissait du revers de fortune tant espéré par les assaillants, mais la nuit même, un parti de soldats jutones se faufila au milieu des guerriers endormis et réussit à incendier trois des onagres avant d’être pris et exécuté.

			Sigmar fit mettre à mort les sentinelles qui les avaient laissés s’infiltrer, et il instaura une garde de cinquante guerriers de chaque tribu autour des catapultes, car il ne pouvait se permettre de perdre davantage de ces précieux engins.

			Les mois avaient passé et les murs de Jutonsryk continuaient de défier les lignes des assiégeants, lesquels se préparaient à passer leur deuxième hiver sur place. La colère qu’éprouvait Sigmar envers Marius ne faisait que croître à l’idée que lui-même et ses hommes allaient devoir vivre enveloppés de fourrure, pressés autour des braseros et dînant de maigres rations, tandis que le roi félon festoyait devant un bon feu.

			L’empereur secoua la tête pour chasser ces pensées, car elles ne pouvaient que nuire à ses décisions, et se tourna vers un groupe de guerriers unberogens qui poussaient en suant une carriole remplie de rochers pris sur la grève. Des bouviers fouettèrent les bœufs faméliques armant le mécanisme de torsion de la catapulte, et le processus recommença. Il s’efforça de se persuader que le mur était prêt à s’effondrer. Une fois la brèche recréée, ses guerriers la 
prendraient d’assaut et ne cesseraient de se battre que lorsque Jutonsryk aurait été enlevée.

			Des bruits de pas lui firent tourner la tête et il vit le comte Otwin qui gravissait la colline dans sa direction. Le roi berserk, qui ne s’était jamais départi de ce titre, ne portait qu’un pagne de fourrure et une cape de renard élimée, mais il ne semblait pas ressentir le froid.

			— Manœuvrer cette machine n’est pas une tâche digne d’un guerrier, remarqua Otwin en considérant d’un œil écœuré le harassant travail que demandait sa mise en œuvre. Lame contre lame, voilà comment on tue un ennemi.

			— Employer ces armes n’a certes rien de glorieux, concéda Sigmar, mais si nous voulons que les murs de Jutonsryk tombent, les catapultes doivent parler nuit et jour.

			— Où est la gloire ? continua Otwin. Tuer un homme sans planter sa hache dans son corps ni sentir sa lame passer sur sa peau nous prive de la joie du combat, et de la douceur du moment où notre vie est dans la balance.

			— Tu auras très bientôt l’occasion de risquer ta vie. Le mur est presque tombé et nous dînerons dans la salle du trône de Jutonsryk avant les premières neiges.

			— J’espère que tu dis vrai, grimaça Otwin en serrant et desserrant les poings. J’ai perdu cent guerriers contre ces diables de piquiers, et leur mort doit être vengée.

			Sigmar s’abstint de signaler que ces hommes étaient morts lorsque Otwin avait mené une charge inconsidérée dans la brèche, sans le moindre appui. S’il admirait la bravoure d’Otwin, il désapprouvait son mépris pour les lois élémentaires de l’ordre de bataille. Le courage pur avait sa place ici, mais les guerres se remportaient avec un dosage parfait de vaillance et de discipline.

			À la place, il pointa du doigt la flotte de mercenaires tirée sur le sable de la plage en contrebas.

			— Mais tu n’en auras peut-être pas l’occasion, mon ami, reprit-il. Si j’ouvre une brèche aussi large que je 
l’espère, il est probable que ces guerriers repartiront pour le sud. Ils sont payés pour se battre, mais ils ne mourront pas pour Marius.

			— Seul un chien se bat pour de l’argent, grogna Otwin en recrachant les gouttes de sang arrachées à l’intérieur de ses joues. Et seul un lâche paie des hommes pour se battre à sa place.

			— Marius n’est pas un lâche, Otwin. C’est un guerrier habile, qui nous tient en échec depuis près de deux ans. Nous devons l’admettre et l’utiliser à notre avantage. Pense à ce que gagnera l’empire si Jutonsryk se joint à lui.

			— Tu en demandes trop, Sigmar. Marius ne se soumettra jamais à toi. Et même si je me trompe et qu’il t’offre 
l’alliance des épées, sa lignée gardera toujours l’amour de l’indépendance.

			— Peut-être, mais ce problème pourra attendre.

			Une semaine après, le mur résistait toujours malgré les engagements des sapeurs de Sigmar. Les premières neiges n’étaient pas encore tombées, mais le vent du nord promettait leur venue prochaine.

			Le camp de Sigmar était plongé dans les ténèbres, avec seulement quelques feux épars pour tenir chaud aux 
guerriers. Comme de coutume, les chefs de l’armée se réunissaient dans la tente de l’empereur avec des outres de vin pour échanger des récits de leur terre natale et élaborer des plans pour le lendemain.

			Les hanaps étaient pleins mais les conversations rares, car les Jutones avaient repoussé plus tôt un autre assaut sur les murs. On avait perdu six béliers, trois tours de siège s’étaient effondrées et quatre autres avaient été réduites en cendres. Les guérisseurs ne chômaient pas et les cris des blessés retentissaient depuis le bivouac des chirurgiens.

			Sigmar étudia les visages qui l’entouraient ; tous lui étaient aussi familiers que le sien car ils venaient de passer presque deux ans ensemble. Otwin était toujours aussi massif et menaçant, mais ces années de siège l’avaient aminci et ses côtes saillaient sous sa peau. Aldred aussi était maigre, les traits constamment tirés par le chagrin : les Endales avaient mené l’assaut du jour et l’essentiel des pertes était à déplorer dans leurs rangs.

			Wolfgart et Redwane avaient également vieilli depuis leur départ d’Altdorf. Le jeune Loup Blanc avait mûri et son audace flamboyait encore, mais il avait vu trop de morts durant cette campagne. Sigmar savait que Wolfgart brûlait de retourner à Reikdorf, car sa fille approchait de ses deux ans et il ne l’avait pas vue depuis. L’empereur lui avait donné la permission de retourner chez lui, mais son frère d’armes avait refusé, disant qu’il était déshonorant de quitter un combat avant qu’il ne 
fût terminé.

			Le vin continua de couler alors que Sigmar détaillait ses plans pour l’assaut du Namathir. Wolfgart en profita pour s’étonner de l’étrangeté du nom, se demandant quelle tribu le lui avait donné.

			— Mon père pensait que c’était un mot du langage des fées, dit Aldred sans lever les yeux du brasero qu’il fixait.

			— Un mot des fées ? Comment Marbad connaissait-il leur langue ? Elles ne sont plus depuis longtemps, non ?

			— J’ai entendu dire qu’elles avaient traversé l’océan pour gagner le paradis, intervint Redwane.

			— Non, c’est faux. On m’a raconté qu’elles avaient brisé leur serment de fraternité envers les nains, et qu’elles avaient été chassées de l’autre côté de l’océan en guise de châtiment, coupa Otwin tout en faisant le signe des cornes sur son cœur. Nos sages disent qu’elles regrettent leurs terres et laissent des changelins dans le berceau des mères insouciantes.

			— Pourquoi faire cela ? demanda Wolfgart.

			Otwin haussa les épaules et une goutte de sang perla de la pointe qu’il s’était enfoncée dans les pectoraux le matin même.

			— Par dépit, je suppose. C’est maintenant la terre des hommes et elles nous détestent pour ça. Pourquoi 
cherchons-nous à ce point à protéger nos nourrissons ? Tu devrais le savoir, Wolfgart.

			— Oui, opina Wolfgart. Les prêtresses de Shallya ont veillé à ce qu’Ulrike soit bien gardée.

			Sigmar vit l’ombre de tristesse qui passa sur le visage de son ami et dit :

			— Tu reverras bientôt Ulrike et Maedbh, mon ami.

			— Leur chaleur me manque. C’est comme une partie de moi que je n’ai pas.

			Sigmar ne savait quoi dire pour réconforter son ami, aussi adressa-t-il un signe de tête à Aldred.

			— Tu nous parlais du nom du promontoire.

			— Oui. C’est à cette époque que mon père a trouvé Ulfshard dans les profondeurs du roc noir. Il aimait explorer les lieux reculés, à la recherche de traces du passé, et c’est au cours d’une expédition dans les sous-sols du fort du Corbeau qu’il a découvert une pièce secrète. Elle était bien cachée, mais les enchantements qui la dissimulaient avaient dû perdre de leur puissance au fil des siècles, et mon père put s’y faufiler. Il trouva Ulfshard dégainée, plantée dans le sol rocheux, au milieu d’os qui avaient dû être ceux d’un nain.

			— Vous voyez, triompha Otwin, je vous avais dit que les fées avaient rompu leur serment !

			— En tout cas, on dirait que le dernier guerrier à l’avoir maniée a tué un nain, dit Aldred. Le squelette était revêtu d’une armure bizarre qui est tombée en poussière dès que mon père a eu retiré l’épée du roc.

			— Qu’a-t-il trouvé d’autre ? demanda Sigmar.

			— Quelques pièces d’or, des vêtements et des livres. Il n’arrivait pas à les lire, mais il a passé une bonne partie de son temps libre à essayer de les traduire. Il n’est pas allé au-delà de quelques pages, car c’était un langage très complexe, qui semblait receler énormément de nuances que seule la prononciation aurait permis de clarifier, mais il a réussi à comprendre quelques mots. Et il en a déduit que Namathir faisait partie d’un nom plus long qui n’avait pas survécu au passage des années.

			— Et qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Wolfgart puisque Aldred ne poursuivait pas.

			— Mon père n’en était pas sûr, mais il pensait que Namathir signifiait « gemme des étoiles ».

			— Alors peut-être qu’il y a des joyaux cachés sous Jutonsryk ? fit Wolfgart avec une lueur d’avidité dans l’œil.

			— C’est possible, acquiesça Aldred, encore que les fées auront sûrement emporté leurs trésors avec elles de l’autre côté de l’océan.

			— Pourtant, elles ont laissé Ulfshard, non ?

			— On pourrait faire circuler la rumeur parmi les hommes, proposa Otwin, elle pourrait les inciter à franchir les murs…

			— Non, répondit fermement Sigmar. Lorsque nous aurons pris Jutonsryk, je ne veux ni pillage ni morts inutiles. Vous m’entendez, tous ?

			Seul le silence lui répondit, chacun des hommes présents pesant soigneusement ses mots.

			— Ce sera plus facile à dire qu’à faire, finit par dire Wolfgart en jetant des regards de côté à Aldred et Otwin. Tu sais qu’une bataille échauffe le sang, et particulièrement après un siège. Lorsqu’on a combattu aussi longtemps et aussi durement que nous, il est facile de perdre le contrôle de soi une fois le mur franchi. Un guerrier qui a vu mourir ses frères d’épée ne fait pas de détails lorsqu’il exerce sa vengeance.

			— Wolfgart dit vrai, renchérit Otwin. Lorsque le voile rouge tombe sur un Thuringien, personne ne peut l’empêcher de tuer, pas tant que sa soif de sang n’est pas étanchée. Enfin, sauf toi, Sigmar, qui a réussi à étouffer la mienne. Mais je ne pense pas qu’il y ait beaucoup d’hommes comme toi derrière les murs de Jutonsryk.

			Sigmar se leva et brandit Ghal Maraz.

			— Dites à vos guerriers que quiconque désobéira à cet ordre le paiera de sa vie.

			— Tu dois récompenser ces hommes s’ils prennent la ville, dit Aldred. Ils campent ici depuis près de deux ans, et ils voudront en ramener quelque chose chez eux. Sinon, ils rechigneront à repartir en guerre pour toi.

			Sigmar pesa les paroles du comte et opina du bonnet.

			— Tu as raison. Dites-leur qu’une fois la ville prise, 
j’enverrai chaque année une partie de ses richesses aux comtes, qui la distribueront parmi les guerriers qui se seront battus pour l’enlever, et ce tant qu’ils vivront.

			— Ça pourrait marcher, répondit Aldred. Nous déterminerons l’ampleur de cette part plus tard, mais si nos guerriers savent qu’ils tireront profit de la sauvegarde de la ville, ils auront plus de facilité à retenir leur main.

			— Et il le vaudrait mieux pour tous. Je veux amener les Jutones dans l’empire, mais ce sera impossible si nous brûlons leur cité et massacrons ses habitants.

			Les flammes d’un beffroi incendié dansaient sur les murs de madriers qui entouraient Sigmar et l’odeur mêlée du bois brûlé et de la chair carbonisée mettait ses nerfs à vif. Il leva la main pour essuyer la sueur qui collait sur son front et prit toute la mesure de la tension qui régnait à bord de la tour de siège dans laquelle il se trouvait. Il portait son armure argentée et un casque d’or, un bouclier cerclé d’acier muni d’un ombon acéré dans une main et Ghal Maraz dans l’autre.

			Wolfgart était à côté de lui, son énorme espadon appuyé sur le bras. L’épée restait au fourreau, car les occupants de la tour étaient à ce point serrés les uns contre les autres qu’il ne voulait pas prendre le risque de dégainer tant que la passerelle ne se serait pas abattue sur les créneaux.

			— Ulric nous garde, je n’aime pas ça, dit-il. On pourrait y rester sans même avoir approché les Jutones.

			— Ne m’en parle pas, dit Sigmar en regardant par un jour entre les poutres.

			Un attelage de bœufs protégés par des boucliers et des cuirasses tirait des cordes épaisses attachées à un mécanisme de torsion disposé dans une position abritée, creusée au pied des remparts à la faveur de la nuit. Chacun de leurs pas rapprochait le beffroi de Jutonsryk et le siège de sa conclusion. Au sommet de la tour, la structure gémissait et vacillait en traversant laborieusement le terrain accidenté, et Sigmar essaya de ne pas penser à ce qui arriverait si elle s’effondrait avant d’avoir atteint la muraille.

			Une centaine de guerriers s’y étaient entassés, répartis sur ses quatre niveaux, et une dizaine d’archers restaient tapis derrière des pavois sur son toit. Sigmar avait pris place au niveau supérieur du beffroi, celui qui s’ouvrirait directement sur les remparts, juste à côté des tours de la porte. C’était là que la mêlée serait la plus sanglante, et c’était là qu’il devrait combattre.

			Les catapultes avaient mis trois jours de plus pour endommager les courtines déjà affaiblies au point qu’un guerrier en armure pût se hisser parmi les décombres tout en combattant. L’excitation avait gagné toute l’armée alors que la nouvelle de l’ouverture d’une brèche se répandait. Les épées furent affûtées en un clin d’œil, les armures polies. L’heure de l’ultime assaut était arrivée : les dieux allaient assister au spectacle et chaque guerrier voulait se surpasser.

			Comme Sigmar l’avait prédit, les mercenaires qui avaient rejoint la ville plus tôt reprirent la mer peu après que le mur se fut effondré. S’il comprenait qu’ils s’enfuissent, il n’avait que mépris pour ces hommes. La liberté, la survie, un idéal ou la défense des faibles étaient de bonnes raisons de guerroyer, mais ceux qui se battaient pour des pièces d’or souillaient l’idéal guerrier sur lequel Sigmar avait bâti l’empire.

			Il avait ordonné la mobilisation totale de son armée et choisi de tout miser sur cet assaut, car il n’aurait pas de deuxième chance en cas d’échec. Le camp qui avait accueilli l’ost au cours des dernières années fut donc démantelé, ce qui fit clairement comprendre aux Jutones que la bataille allait s’achever, d’une façon ou d’une autre.

			Six tours de siège supplémentaires avaient été érigées et recouvertes de fourrures trempées, portant à vingt-cinq le nombre total de beffrois. Les archers taléutes assemblèrent des centaines de mantelets derrière lesquels ils allaient s’abriter pour faire pleuvoir leurs traits sur les courtines, et les vestiges du camp avaient permis à chaque groupe de guerriers de façonner des dizaines d’échelles.

			Les Faux Rouges, les Heaumes Corbeaux et les Loups Blancs montaient leurs destriers, prêts à aller repousser toute sortie, et les Chérusens hurlaient et braillaient à côté des berserks thuringiens du comte Otwin alors qu’ils laissaient la rage de la bataille les submerger. Otwin s’était porté volontaire pour prendre d’assaut la brèche et Sigmar avait accepté, conscient qu’il ne trouverait pas de meilleures troupes de choc dans toute son armée. De plus, les Thuringiens avaient déjà échoué dans cette tâche et leur honneur exigeait réparation.

			Une série de chocs sourds émanant de l’avant de la tour signala à Sigmar qu’ils étaient arrivés à portée de tir des arbalètes. Les mercenaires de Jutonsryk étaient partis, mais ils avaient laissé leurs armes à leur employeur. Une fois le siège terminé, Sigmar ferait en sorte qu’elles se répandissent dans tout l’empire.

			— Encore combien de temps ? demanda Wolfgart, et Sigmar eut la surprise de percevoir une note de peur dans la voix de son ami.

			— Pas beaucoup, répondit-il en entendant le rugissement féroce des Thuringiens et des Chérusens qui s’élançaient.

			L’intensité de l’averse de carreaux d’arbalète crût et à chaque traction des bœufs, la pointe des projectiles 
s’enfonçait plus profondément dans le bois et les fourrures qui recouvraient le beffroi. Une clarté filtra soudain à travers les jours des madriers et Sigmar sentit l’odeur de la fumée comme une nuée de flèches enflammées venait frapper la machine de siège.

			— Ulric nous protège, cria Wolfgart, on brûle !

			— Non, coupa Sigmar. Les Jutones tirent des flèches enflammées, mais nous sommes à l’abri. La tour a été humidifiée.

			Ses mots eurent le don d’apaiser les guerriers alentour, mais la quantité de tirs que la machine attirait signifiait qu’elle prendrait bientôt feu, et ce malgré toute l’eau qui avait été déversée sur ses parois.

			Des cris résonnèrent au-dessus d’eux et un corps tomba du sommet de la tour. Il y eut des hurlements poussés dans le dialecte des Jutones, le martèlement de sabots sur la terre froide, le choc de l’acier sur les armures et les cris des mourants.

			— Tenez-vous prêts ! cria Sigmar en assurant sa prise sur le manche de Ghal Maraz.

			Il sentit son cœur accélérer et sa bouche s’assécher alors qu’il levait son bouclier.

			— Mettez-vous à genoux et préparez vos boucliers. Dès que la passerelle est abaissée, prenez pied sur les remparts aussi vite que possible !

			Les guerriers levèrent leur bouclier en s’accroupissant, ce qui n’alla pas sans difficulté vu leur nombre et l’espace réduit qu’ils occupaient.

			Sigmar sentit les renforts avant de la tour heurter le mur et cria :

			— Qu’Ulric vous prête sa force !

			Il brisa d’un coup de Ghal Maraz le verrou qui retenait la passerelle et la lumière du jour envahit l’habitacle alors qu’elle s’abattait sur les remparts. Une grêle de flèches noires s’engouffra dans le beffroi ; la plupart, tirées trop haut, ne firent aucun dommage, mais beaucoup mordirent dans la chair des Unberogens malgré leur mur de boucliers et leur armure. Une demi-douzaine d’impacts fit trembler l’écu de Sigmar, mais il avait été fabriqué par des nains et n’avait rien à redouter de pareilles 
attaques.

			Avec un cri de guerre farouche, l’empereur se releva. Une paire de flèches rebondirent de nouveau sur son bouclier et il laissa échapper un grognement lorsqu’une troisième frappa son biceps. Il s’élança sur la passerelle et sauta sur le chemin de ronde, balançant son marteau dans un arc meurtrier. Un Jutone en pectoral de bronze le chargea en agitant une épée courte, mais Sigmar le jeta au sol avant même qu’il n’eût pu amorcer son coup.

			Les Unberogens jaillirent de la tour de siège, mais les Jutones n’avaient pas l’intention d’abandonner la courtine sans se battre. Plus d’un assaillant s’effondra, le torse piqueté de traits noirs, et les Jutones les arrachaient aux remparts au moyen de piques à lame courbe. Mais la masse de l’assaut commençait à se faire trop pressante et l’ennemi reculait alors que de plus en plus d’Unberogens prenaient pied sur le chemin de ronde.

			Sigmar se frayait un chemin en direction de la porte trapue de la tour la plus proche, repoussant un adversaire d’un coup de pied et en jetant un autre à genoux du bord de son bouclier. Son marteau frappait de droite et de gauche, tuant à chaque coup, et il s’enfonça comme une cognée au milieu des Jutones.

			Wolfgart faisait décrire à son espadon de grands moulinets, chacun abattant plusieurs ennemis. La taille de son arme l’obligeait à se battre à l’écart de ses camarades, mais il leur ouvrait ainsi un passage en direction de la tour.

			De la fumée baignait la scène, mais Sigmar ne pouvait se permettre de regarder d’où elle provenait. Les Jutones avaient été repoussés par sa charge et celle de Wolfgart, mais ils se regroupaient pour monter une contre-attaque.

			— À moi ! cria-t-il. Formez le coin !

			Il fondit sur les Jutones, défonça un crâne d’un revers de Ghal Maraz et leva son bouclier pour arrêter deux flèches tirées depuis la tour. Les ennemis l’encerclaient et une lance frappa son flanc ; la pointe se brisa sur la cuirasse forgée par les nains et la riposte de son marteau arracha le visage de son assaillant. De nouveaux guerriers vinrent se presser autour de lui, mais il les repoussa d’une large botte de son arme, disloquant cuirasses, côtes et membres.

			Les Jutones s’enfuirent devant sa colère, sautant dans la cour en contrebas ou refluant vers la grande tour qui protégeait la porte principale de la cité. Une nouvelle pluie de flèches tomba du ciel, mais elles le ratèrent et vinrent se briser contre les créneaux. Un choc métallique suivi de hennissements résonna au pied des murs et Sigmar risqua un coup d’œil en contrebas : des cavaliers se battaient à l’ombre d’une tour de siège en flammes. Les bœufs qui l’avaient tractée étaient morts, empalés par de lourdes piques.

			Il comprit ce qui s’était passé en un instant.

			Des lanciers jutones avaient chargé depuis une poterne cachée au pied des remparts pour tuer les animaux qui tiraient deux des tours. Les guerriers qui les occupaient se retrouvaient ainsi piégés dans les machines, lesquelles subissaient un feu nourri de flèches embrasées et commençaient à brûler. Avant que les Jutones ne se fussent enfuis, les Heaumes Corbeaux les avaient interceptés et les taillaient en pièces.

			Le comte Aldred, resplendissant sur un hongre noir, plongea Ulfshard dans le torse d’un capitaine armé d’une énorme hache, et Larédus conduisit les Heaumes Corbeaux vers l’ouverture.

			— Unberogens ! appela Sigmar. La tour ! Nous devons descendre !

			Il se jeta de la tour vers la poterne alors que le dernier Jutone la fermait derrière lui. C’était une énorme pièce de chêne renforcée de bandes de fer noir. Sans bélier, la défoncer allait être impossible.

			Sigmar n’en abattit pas moins Ghal Maraz au centre de l’huis et le fit voler en éclats. Il enjamba ses débris et entra. Des Jutones terrifiés se massaient à l’autre bout de la pièce et il ne leur laissa pas le temps de se remettre de la surprise. Son marteau partit et deux ennemis mordirent la poussière sous autant de coups. Les Unberogens s’engouffrèrent à la suite de leur empereur et massacrèrent la garnison de leurs épées et de leurs haches.

			Sigmar conduisit ses troupes le long de l’escalier en spirale de la tour. Des flèches montaient du sol vers eux, rebondissant sur les murs ou les boucliers. Le niveau 
inférieur était lui aussi rempli de combattants jutones, qui l’accueillirent d’une volée de flèches empennées de plumes de mouette et de carreaux d’acier. Le bouclier de l’empereur finit par céder et il en jeta les débris alors que les carreaux fauchaient les guerriers qui l’accompagnaient.

			Il se jeta sur les Jutones en poussant un cri de guerre épouvantable.

			Il fut parmi eux en un instant et Ghal Maraz entonna sa chanson funèbre. La fureur guerrière s’empara de l’empereur et l’univers se réduisit à son environnement immédiat et aux mouvements des armes qui l’emplissaient. Il frappa du marteau, du coude et du pied et se servit de toutes les armes à sa disposition pour repousser l’adversaire. Il ramassa prestement une épée abandonnée et trancha les tendons d’un archer avant de s’engouffrer dans les 
escaliers qui menaient au rez-de-chaussée.

			Une flèche siffla à son oreille et il se plaqua contre le mur alors qu’un nouvel archer tirait dans la cage d’escalier. Le projectile glissa sur les moellons et vint heurter son plastron, mais il avait épuisé tout son élan et ne fit même pas ralentir Sigmar. Les escaliers en spirale étaient conçus pour empêcher un assaillant droitier de manier correctement son arme, mais aussi pour être défendus par des bretteurs et non par des archers. Il se serra contre leur centre afin d’éviter aisément les flèches.

			Il entendit des voix appelant davantage d’archers et le choc d’épées et de boucliers. Jetant un regard derrière lui, il vit un détachement de guerriers unberogens dont le visage et les lames étaient rouges de sang.

			— Prenons-les, dit-il en franchissant les derniers degrés de l’escalier.

			Une ligne d’archers était agenouillée à l’autre bout du niveau inférieur de la tour, et à peine Sigmar apparut-il qu’ils décochèrent leurs flèches. L’empereur se jeta à plat ventre, passant sous la volée de traits. Des cris éclatèrent derrière lui et une deuxième série de tirs fila au-dessus de sa tête.

			Une flèche se planta dans son pectoral et une autre glissa sur le côté de son heaume. Son plongeon l’avait amené aux pieds des archers et il roula sur lui-même pour se mettre à genoux, exécutant de son marteau un large arc de cercle qui fit exploser cuisses et rotules et éparpilla ses ennemis comme des fétus de paille. Un autre trait ricocha contre son épaulière pour érafler son cou ; le sang coula, mais la blessure n’était pas assez profonde pour l’inquiéter.

			Les guerriers unberogens dévalaient les escaliers à la suite de leur chef. La garnison de la tour était condamnée, mais elle se battit jusqu’au bout et Sigmar admira le courage de ces guerriers alors même qu’il les tuait. Un lancier tenta de l’empaler, mais il écarta la pointe de son brassard et abattit son marteau sur le crâne du Jutone.

			Ce fut terminé en quelques secondes. L’intérieur de la tour ressemblait à un abattoir.

			Sigmar s’accorda un bref répit pour reprendre son souffle et laisser l’exultation du combat retomber suffisamment pour qu’il pût penser. Autour de lui, les Unberogens rugissaient leur triomphe et il lut dans leurs sourires féroces les graines d’un massacre. Pire, sa propre soif de sang se reflétait dans leurs yeux.

			Sigmar ressentait une joie farouche lorsqu’il se battait, mais cette guerre aurait pu être évitée. Considérant les corps meurtris des Jutones, il sut que n’eût été l’ambition d’un individu, ces hommes vivraient encore. Il s’agenouilla auprès du cadavre du dernier ennemi qu’il avait occis, un homme qui à n’en pas douter avait une famille, des 
aspirations, et se surprit à se demander qui de Marius ou de lui-même avait provoqué ce gâchis.

			Le jour et la clameur des combats filtraient par la porte de la tour et l’empereur prit une profonde inspiration. La bataille n’était pas gagnée et plus d’un guerrier trépasserait encore avant la fin de la journée.
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			Une Ombre Sur Le Cœur

			À l’extérieur, tout n’était que chaos. La fumée des beffrois incendiés couvrait le ciel et les murs s’étaient mués en champs de bataille sur lesquels la vie et la mort dépendaient d’un faux pas ou d’un coup d’épée accidentel. L’intérieur de la ville, quant à lui, rappelait Reikdorf, si ce n’est que Marius avait bâti au cœur de sa cité une citadelle que Sigmar ne pouvait espérer égaler.

			Montant du Namathir comme une série de stalagmites, c’était une forteresse dans la forteresse. Ses portes de fer se dressaient à l’abri d’un profond fossé et d’une barbacane compacte aux parapets garnis de hourds. Des drapeaux frappés de la couronne et du trident du roi jutone flottaient au-dessus des toits bleus des échauguettes. Des nuages de flèches tombaient du haut des remparts.

			Derrière la citadelle, Jutonsryk descendait le long des flancs du promontoire jusqu’au bord de la mer. Sigmar sentait d’ici la peur de ses habitants. En un battement de cœur, il appréhenda le flux de la bataille et sa vieille expérience martiale lui apprit que le combat demeurait serré. Wolfgart apparut à côté de lui, avec son énorme lame 
éclaboussée de cramoisi.

			— Les murs tiennent toujours, grogna Sigmar.

			— Nous sommes exposés, ici, glissa son frère juré. Si les Jutones lancent une contre-attaque depuis ce donjon, nous allons nous faire massacrer.

			— Je sais. Il nous faut davantage de guerriers dans la ville.

			— On dirait que tu vas être bientôt exaucé, répondit Wolfgart en jetant un regard le long de la muraille.

			À deux cents pas sur leur gauche, le comte Otwin se tenait au sommet de la brèche, son corps nu et mutilé rouge de sang et sa hache levée vers le ciel en signe de triomphe. Des guerriers thuringiens et chérusens se déversaient du sommet de la brèche, fauchant leurs ennemis dans leur fuite. Les berserks et les sauvages venaient de livrer le plus éprouvant combat qu’un siège pût leur offrir, et ils étaient à présent ivres de carnage et assoiffés de mort.

			Sigmar prit le bras de Wolfgart.

			— Va, dit-il. Mets quelque chose entre Otwin et les Jutones, ou il va massacrer la ville.

			— Où vas-tu ?

			— Je vais faire entrer nos hommes.

			— La porte ?

			— Oui-da, la porte. Va !

			Wolfgart hocha la tête et entraîna la moitié des Unberogens en direction des Thuringiens et des Chérusens. Il ne serait pas capable d’arrêter complètement ces maniaques, mais Sigmar espérait qu’il pourrait au moins empêcher que la fureur et la frustration suscitées par 
l’assaut de la brèche ne leur fissent commettre un bain de sang. L’empereur chassa cette pensée et se concentra sur la tâche qu’il s’était assignée.

			Il était accompagné d’une trentaine de guerriers, qu’il espérait assez nombreux pour réaliser son plan. D’autres viendraient lorsqu’ils auraient compris que la porte était prise, mais pour l’heure il allait devoir compter sur cette poignée d’hommes.

			— Ici ! cria-t-il.

			Sigmar longea la courbe de la tour jusqu’à la voie pavée qui passait entre elle et la deuxième tour de flanquement. La formidable porte de Jutonsryk se dressait dans 
l’obscurité percée de torchères qui séparait les deux tours, et frémissait sous les coups de boutoir d’un bélier à tête de fer.

			Elle était renforcée par d’épais madriers qui avaient dû être la quille de vaisseaux de haute mer. De gigantesques chaînes de fer reliaient le haut de la porte à un mécanisme à manivelle gardé par près d’une centaine de Jutones vêtus de tuniques chamarrées par-dessus leur cotte de mailles.

			Les défenseurs de la porte étaient armés de lourdes piques et faisaient face à l’huis sur trois rangs, prêts à repousser n’importe quel assaut. Si la porte venait à être abattue, les assaillants se jetteraient sur un mur de pointes acérées. Du moins, les assaillants venant de cette direction.

			Un cor strident résonna depuis le sommet de la plus haute tour du donjon et Sigmar vit par-dessus son épaule que sa porte de fer s’ouvrait. Une escadrille de cavaliers cuirassés, vêtus de la cape bleue des lanciers jutones, en émergea, rassemblée sous un étendard turquoise portant couronne et trident.

			— Marius, chuchota Sigmar.

			Une partie de lui aurait voulu charger face à face le roi responsable de ces massacres, mais cette partie de lui n’était que Sigmar le Guerrier. Pour remporter la bataille, il allait devoir céder la place à Sigmar l’Empereur. Marius attendrait.

			Il se tourna vers ses guerriers et cria :

			— Pour la gloire d’Ulric, les portes doivent être ouvertes !

			Il s’élança, Ghal Maraz levé au-dessus de l’épaule. Ses hommes coururent avec lui, s’aiguillonnant en poussant de féroces cris de guerre. Ils redevenaient des chasseurs farouches, le goût du sang sur les lèvres et les feux de la guerre dans le cœur.

			Les Jutones poussèrent de grands cris d’alarme lorsqu’ils virent ce coin ensanglanté qui hurlait comme un seul homme. Ils essayèrent de pivoter pour faire face à la menace, mais dans les confins de l’assommoir et avec leurs armes démesurées, la manœuvre était perdue d’avance.

			Sigmar abattit son arme sur la nuque d’un Jutone et plongea son épée empruntée dans le torse d’un autre, qui arracha l’arme du poing de l’empereur en s’effondrant. Il prit alors son marteau à deux mains et se remit à tuer tout en s’enfonçant de plus en plus profondément au cœur de la phalange adverse. Les guerriers unberogens à ses côtés se battaient avec la force d’Ulric en essayant d’émuler leur empereur.

			Les Jutones comprirent que leurs piques ne leur seraient d’aucun secours et les abandonnèrent au profit de leurs estramaçons. La bataille de la porte dégénéra en une mêlée confuse de coups d’estoc et de coups de hache. Le marteau de Sigmar s’était mué en un tourbillon d’acier noir qui frappait d’un côté et de l’autre en disloquant les rangs ennemis. Glaives et poignards grinçaient sur son armure, et une miséricorde mordit dans son bras.

			Malgré le carnage initial de la charge des Unberogens, les Jutones étaient trois fois plus nombreux et cet avantage commençait à peser. Sigmar savait qu’une lame ennemie pouvait trouver une faille dans sa cuirasse à n’importe quel moment.

			Un soldat en tunique orange frappa d’estoc en braillant et la lame percuta violemment la cuisse de l’empereur. Il grogna de douleur et fit un pas en arrière tout en envoyant son poing dans la figure de son assaillant. Puis, il pivota sur lui-même pour éviter un coup d’épieu et riposta d’un revers de son marteau. Une hache sonna contre son plastron et il tomba à genoux, sa jambe blessée se dérobant sous lui.

			Son marteau partit parer un autre coup d’épée, mais une botte ferrée vint frapper son casque. Il roula sur lui-même et arracha le heaume alors que des étoiles dansaient devant ses yeux. Deux Jutones lui fondaient dessus, lance pointée vers sa gorge. Ils frappèrent à l’unisson, mais un éclair 
d’argent passa entre eux et trancha leurs pointes. Sigmar leva les yeux : Wolfgart rugissait en balançant son espadon en arrière pour couper en deux le premier ennemi, avant de décapiter proprement le second d’un revers.

			Des cris bestiaux lui parvinrent de la porte et une masse de chairs tatouées et peintes vint heurter les Jutones. Wolfgart passa le bras sous l’aisselle de l’empereur et l’aida à se relever. Autour d’eux, les Chérusens et les Thuringiens mettaient les Jutones en pièces à coups furieux de cognées et de glaives. Le roi Otwin martelait la tête d’un ennemi sur les pavés dans une flaque de cervelle, tandis qu’un guerrier nu à la chair festonnée d’hameçons en broyait un autre dans une étreinte frénétique.

			En quelques instants, la garnison de la porte fut vaincue et les berserks hurlèrent de triomphe dans la pénombre de l’assommoir.

			Encore étourdi par le coup de pied, Sigmar ne put que balbutier :

			— Que… Comment ?

			— Tu m’as demandé de mettre quelque chose entre Otwin et les Jutones. Je me suis dit que la porte conviendrait, dit simplement Wolfgart.

			Sigmar jeta un regard à Otwin, qui continuait de heurter les vestiges du crâne de son malheureux ennemi contre le sol, une lueur démente dans les yeux.

			— Comment as-tu fait ? demanda un Sigmar encore nauséeux. Le voile rouge est sur lui…

			— Je lui ai dit que tu étais en danger, répondit Wolfgart en montrant un pan enfoncé de son plastron. Mais j’ai dû encaisser quelques coups avant qu’il ne me reconnaisse…

			L’empereur hocha la tête alors que résonnait le cor de la cavalerie jutone.

			— Enlevez les renforts ! cria-t-il soudain. Si les portes ne s’ouvrent pas, nous sommes perdus !

			Les Thuringiens se jetèrent sur les madriers, haches au clair. Le bois vola en éclats sous la morsure des cognées et les renforts s’effondrèrent l’un après l’autre.

			— Wolfgart, continua Sigmar. Occupe-toi de la manivelle de droite, je prends celle de gauche.

			— On n’y arrivera pas tout seuls, protesta Wolfgart, qui n’en courut pas moins en direction du mécanisme de l’autre côté de l’entrée.

			Sigmar en fit autant de son côté et ôta la barre de fer qui bloquait le mécanisme. Il posa Ghal Maraz et tenta de faire bouger la roue dentelée, mais elle était conçue pour être actionnée par un attelage de chevaux.

			— Rien à faire ! cria Wolfgart.

			— Otwin ! appela Sigmar, rassemble tes guerriers et aide-nous !

			Le roi berserk leva la tête de la ruine qu’il malmenait et répondit d’un rugissement. Deux vingtaines d’hommes coururent aider Sigmar et Wolfgart, se brisant l’échine pour tirer sur les chaînes tout en pesant sur les manivelles. Les muscles de Sigmar le brûlaient et tout son corps était tendu alors qu’il luttait contre le mécanisme.

			Un rai de lumière finit par apparaître sous la porte alors qu’elle montait de la hauteur d’une main, et le comte thuringien beugla à ses guerriers de redoubler d’efforts. Ne souhaitant pas être en reste, les Chérusens mâchèrent plus ardemment leur folleracine pour puiser de nouvelles forces au fond de leur folie meurtrière. Le rai de lumière s’épaissit, et alors que la porte continuait de monter, des Unberogens, des Taléutes et des Endales se glissèrent dans l’embrasure avant de loger des barres de fer pour la maintenir ouverte. De nouveaux guerriers vinrent aider à actionner les mécanismes et Sigmar laissa sa place à des hommes plus forts que lui.

			Il venait à peine de reprendre Ghal Maraz qu’une compagnie de cavaliers en armure noire passait sous la porte. À sa tête chevauchaient Aldred et Larédus, et le commandant des Heaumes Corbeaux salua Sigmar de sa pique. Deux vingtaines de Faux Rouges taléutes et une demi-centurie de Loups Blancs s’étaient mêlées aux Endales, et Sigmar aperçut Redwane, qui tenait sa bannière à la manière d’une lance.

			La porte étant assez levée pour laisser passer des 
cavaliers, on remit les barres de fer qui bloquaient son mécanisme d’ouverture et un flot de guerriers s’engouffra dans la ville. D’autres soldats montés les suivirent et Sigmar attrapa au passage un hongre privé de son cavalier dont les flancs étaient couverts de sang. Il s’agrippa au pommeau et se hissa en selle. Les rênes vinrent s’enrouler lâchement autour de son poignet et le destrier se cabra, ses sabots avant martelant l’air.

			— Guerriers de l’empire ! cria l’empereur. Voici notre heure de gloire ! Voici le moment où notre terre sera enfin unifiée ! Nous allons vaincre nos ennemis et en faire des frères. Chevauchez avec moi !

			Sigmar quitta la barbacane à la tête de cent cinquante cavaliers ; des Heaumes Corbeaux en armure noire, des Loups Blancs aux tresses emmêlées, des Taléutes tondus et des archers unberogens. Ils formèrent un triangle rappelant la forme d’un fer de lance asoborne, pointé vers le cœur des défenseurs jutones. Des centaines de fantassins les suivaient et les misères de deux ans de siège disparurent lorsqu’ils chargèrent au cœur de la ville adverse.

			Des cors lâchèrent des notes gutturales sur les murs ; les attaquants poussèrent un rugissement de triomphe lorsqu’ils virent leur empereur chevaucher aux côtés de son étendard, qui ressemblait à une traînée de sang dans le ciel. Quelqu’un abattit une bannière jutone qui pendait à l’une des tours de la barbacane. L’armée de Sigmar 
s’engouffra par la porte ouverte.

			Depuis sa selle, Sigmar aperçut les lanciers montés jutones qui grouillaient autour de la brèche et fauchaient quiconque échappait aux tirs venus du donjon. Un guerrier en armure dorée et au casque d’argent menait les cavaliers ennemis, chevauchant sous la bannière de Marius. Sigmar ne voyait pas son visage, mais il reconnut immédiatement son port altier.

			Le roi jutone avait quitté le donjon et Sigmar fit volter son cheval en direction des lanciers, sachant qu’il pouvait mettre un terme aux combats d’un seul coup. Un clairon jutone lança une série de notes puissantes et les cavaliers en capes bleues firent virer leurs montures avec habileté.

			Sigmar s’attendait à ce qu’ils partent se réfugier vers le donjon, mais il eut la surprise de les voir fondre sur lui. Ils formèrent un coin dont la pointe était le guerrier en armure d’or et se lancèrent au galop en direction des assaillants. Sigmar estima que Marius dirigeait une centaine de cavaliers, des lanciers cuirassés accomplis. Les cavaliers de l’empire étaient plus nombreux, mais plus disparates, et la plupart n’étaient pas aussi lourdement équipés que leurs adversaires.

			Il se pencha sur l’encolure de son hongre, serra les talons sur ses flancs et leva Ghal Maraz pour que tous le vissent, puis poussa un féroce cri de guerre. Moins de cent pas séparaient les deux coins de cavaliers et Sigmar se laissa envahir par l’exaltation que procurait cette charge montée. Le mariage de la vitesse et de la puissance était un élixir entêtant et il éclata d’un rire sauvage en serrant les rênes dans son poing.

			Il guidait sa monture de ses genoux, dirigeant sa course droit sur Marius. Le roi jutone dégaina en réponse un sabre luisant de reflets turquoise. Le tumulte de la chevauchée était prodigieux et l’on se serait cru au milieu d’une tempête.

			Les deux escadrons se heurtèrent dans un ouragan de métal, de hurlements et de hennissements.

			Des hommes vidaient les étriers lorsque les lances les empalaient et se brisaient sous l’impact. Les épées chantaient clair, les haches montaient et descendaient, et les deux régiments furent bientôt inextricablement mélangés. Les lanciers jutones ouvrirent une brèche sanglante parmi leurs adversaires, mais ne s’en sortirent pas sans heurts. Les Heaumes Corbeaux et les Loups Blancs se battirent de toutes leurs forces et désarçonnèrent des dizaines 
d’ennemis de leurs piques sombres et de leurs pesants maillets. Les Faux Rouges firent honneur à leur nom et moissonnèrent une quantité impressionnante d’adversaires de leurs lattes à large lame.

			Sigmar balança Ghal Maraz en direction de Marius, mais le roi vira au dernier moment et asséna un coup de sabre dans le dos de l’empereur en le dépassant. La lame courbe rebondit sur la cuirasse alors que les runes qui 
l’ornaient scintillaient en repoussant les enchantements 
de l’arme ennemie.

			Sigmar tira sur les rênes, les fers de sa monture arrachant des étincelles aux pavés alors qu’elle s’immobilisait. À côté de lui, Redwane jeta un lancier à bas de sa monture d’un coup de marteau asséné en pleines côtes. Larédus se débarrassa des débris de sa pique et tira une épée à lame noire. Aldred faisait décrire de larges cercles à son étalon, Ulfshard frappant en tous sens en émettant des arcs de lumière bleue.

			L’ordre précaire de la charge s’était dissous dans la confusion de la mêlée. C’était un combat dans lequel seuls des guerriers bien protégés avaient une chance de survivre, si bien que les Taléutes s’étaient désengagés, mais ils continuaient de rôder aux abords de la mêlée, décochant des flèches à plumes d’oie lorsqu’une cible se présentait.

			Des fantassins se jetèrent dans la bataille. Les sauvages chérusens arrachaient les Jutones à leur selle, alors que le roi Otwin bondissait sur un destrier esseulé et fondait au cœur des rangs adverses.

			Le guerrier au casque argenté fit volter abruptement sa monture et Sigmar fut impressionné par son adresse. Il avait pris Marius pour un marchand avachi, mais ce dernier s’avérait être un général rusé et un excellent 
cavalier. Quelles surprises lui réservait-il encore ?

			L’empereur piqua des deux et s’élança de nouveau vers le roi des Jutones en criant. L’épée de son ennemi était pointée sur son cœur et il garda Ghal Maraz contre lui.

			Marius attaqua ; Sigmar leva son marteau pour contrer le coup, mais la lame dévia à peine, continuant sa course non pas vers la poitrine de l’empereur mais vers sa monture. Du sang jaillit sur les pavés et la bête s’effondra alors que sa vie la quittait par sa gorge sectionnée. Prenant appui sur les étriers, Sigmar se dégagea de la selle. Il atterrit par terre lourdement et eut du mal à recouvrer son souffle en roulant sur lui-même.

			Un lancier jutone lui administra un coup d’épée en passant, mais il se glissa sous la garde de son assaillant et l’empoigna pour le désarçonner. Il se débarrassa du guerrier en le frappant à la poitrine et s’apprêta à reprendre sa monture, mais l’animal se cabra et s’enfuit au galop.

			La bataille continuait de faire rage et l’empereur cherchait désespérément du regard un cheval : Marius avait fait demi-tour et s’élançait pour une nouvelle passe d’armes. Sigmar se campa fermement sur ses jambes, priant Ulric de lui accorder sa force. Le destrier du roi jutone était un étalon massif, noir comme la nuit, au poitrail large et 
puissant. Il portait un caparaçon de soie bleue par-dessus sa longue barde de mailles, et Sigmar eut un instant 
d’hésitation à l’idée de ce qu’il s’apprêtait à faire.

			Il ne quittait pas Marius des yeux ; le monde se réduisit à la silhouette de son ennemi qui grossissait dans son champ de vision, et le temps sembla ralentir. Il n’entendait plus que le claquement des sabots du destrier, ne voyait plus que la palpitation de ses naseaux et le vent de sa course, qui secouait les tresses de sa crinière. L’épée turquoise de Marius scintillait.

			Sigmar serra plus fort son marteau et adressa une prière à Taal pour se faire pardonner la mort prochaine du noble animal.

			Marius lança le destrier vers la droite de Sigmar et son épée brilla plus intensément.

			Sigmar fit un pas de côté pour se placer juste en face du cheval et abattit Ghal Maraz sur sa tête de toutes ses forces. Le crâne du destrier fut brisé net et il mourut sur le coup. Marius vida les étriers et Sigmar reçut de plein fouet le cadavre de la monture, propulsé par l’élan de sa charge.

			L’impact fut prodigieux et Sigmar atterrit pêle-mêle en marge de la mêlée. Des étoiles dansaient devant ses yeux. Il avait le goût de son propre sang dans la bouche. Il grogna ; tout son corps lui faisait souffrir le martyre. Il serra les dents et se força à se relever, sentant le jeu de ses côtes brisées sous son plastron. Sans l’armure du roi Kurgan, tous les os de son corps auraient été fracassés par la collision.

			Marius reposait sur le dos, non loin de là, sa tunique bleu ciel en lambeaux et maculée de rouge, au milieu du carnage que son refus de rejoindre l’empire avait provoqué. Des centaines de guerriers morts ou agonisants s’étalaient autour de lui ; les pavés étaient cramoisis de leur sang, un sang qu’ils n’auraient pas eu à verser si Marius avait accepté de se soumettre. Sigmar laissa échapper un cri en se mettant debout. Son corps n’était qu’une masse de 
souffrances et de plaies.

			La douleur attisa la colère qu’il ressentait envers Marius, qui devint un brasier inextinguible. En lui, l’empereur céda la place au guerrier alors qu’il titubait en direction du corps de son ennemi.

			Il empoigna Marius et le mit à genoux ; ce dernier gémit de douleur et de peur lorsqu’il vit la silhouette sanguinolente de l’empereur au-dessus de lui. Il avait perdu son heaume d’argent et ses longs cheveux blonds s’échappaient du diadème de cuir censé les retenir. Son beau visage était couvert de poussière et il regardait Sigmar à travers un mélange de sang et de sueur.

			Il y avait de l’effroi dans ses yeux, et Sigmar la savoura comme un voile rouge de colère et de rancune couvrait sa vue.

			— Pitié ! cria Marius.

			— Pour des êtres tels que toi ? rugit Sigmar. Jamais !

			Il leva son marteau pour répandre la cervelle du Jutone sur les pavés.

			Marius dressa les mains devant lui, comme pour repousser l’instant de sa mort, et l’empereur éclata de rire face à ce geste dérisoire.

			— Ainsi meurent tous ceux qui osent me défier ! clama-t-il en abattant Ghal Maraz.

			Marius hurla, mais avant que le marteau ne lui eût enfoncé le crâne, une main musclée apparut et attrapa l’arme par le manche, bloquant le coup. Sigmar leva les yeux avec colère et vit un guerrier colossal, couvert de sang et de tatouages, dont le crâne était percé par les pointes d’une couronne d’or.

			Il crut le reconnaître, mais sa fureur était telle qu’elle le privait de tout raisonnement. Il lui envoya le poing au visage, mais le géant baissa simplement la tête et la main de l’empereur vint se déchiqueter contre les pointes qui ornaient ses tempes. La douleur fut telle que Sigmar recula en laissant Ghal Maraz dans la poigne de ce nouvel ennemi.

			Mais le colosse se contenta de laisser tomber le marteau impérial et dit simplement :

			— Assez.

			— Tu vas mourir ! grogna Sigmar en s’emparant d’une hache abandonnée. Hors de mon chemin !

			— Ne sois pas stupide, mon empereur ! dit le géant. Tuer Marius est un acte vil qui souillera tout ce que tu entreprendras par la suite.

			— Il mérite de mourir. Regarde tous ces cadavres !

			— Oui-da, peut-être bien, mais si tu le tues, tout cela aura été vain.

			La rage de Sigmar diminua aux paroles du géant et les vagues de colère et de haine qui l’avaient submergé refluèrent. Il tomba à genoux et des larmes emplirent ses yeux en comprenant ce qu’il s’apprêtait à faire.

			Il leva les yeux vers le colosse.

			— Otwin ? C’est toi ?

			— Oui, Sigmar, c’est moi, dit le comte des Thuringiens. As-tu retrouvé ta sérénité ?

			Sigmar opina et prit une profonde inspiration. Il lâcha la hache et laissa les ténèbres qui avaient envahi son cœur s’éloigner. Otwin lui tendit une main qu’il saisit, tout en tenant son poing ensanglanté contre sa poitrine. Il regarda Marius, à genoux au milieu des hommes et des chevaux massacrés. Le roi des Jutones se leva péniblement et Sigmar entendit que les combats étaient terminés. Un silence de mort s’était abattu sur Jutonsryk, comme si le monde entier retenait son souffle en attendant de voir l’issue de la tragédie.

			Les lanciers jutones avaient jeté leurs armes, mais la soif de sang des guerriers de Sigmar était toujours présente en eux, prête à consumer leurs ennemis vaincus. Il sentait la colère qui imprégnait l’air, cette haine née des combats qui étaient la mère de tous les massacres. En cet instant, Sigmar comprit la vérité de l’avertissement de la sorcière.

			Elle l’avait mis en garde contre les ténèbres qui se tapissaient dans son cœur ; il avait pensé pouvoir les contrôler, les maîtriser de manière à profiter de la force qu’elles lui donnaient au combat sans jamais leur succomber.

			Il comprit l’arrogance qui avait été la sienne. Sans 
l’intervention d’Otwin, il aurait franchi la ligne qui sépare le guerrier du meurtrier. Et une fois cette ligne franchie, il n’y aurait pas eu de demi-tour possible.

			Sigmar avait laissé sa part de ténèbres échapper à son contrôle et elle avait failli détruire tout ce qu’il s’était efforcé d’accomplir. Qu’il eût fallu l’intervention du comte Otwin, un guerrier fou furieux, pour le sauver de lui-même revêtait une certaine ironie, et indiquait à quel point il avait été près de laisser ses faiblesses humaines le perdre.

			Le futur de l’empire était dans la balance et Sigmar savait qu’il vivait là le moment le plus important de sa vie. Il adressa un hochement de tête à Otwin et tendit la main.

			— Donne-moi mon marteau.

			— Pas de bêtise, d’accord ?

			— Non.

			— Tu es sûr ? Ça me gênerait d’avoir à te cogner.

			— J’en suis sûr, mon ami. Et je te remercie.

			Otwin haussa les épaules et lui remit Ghal Maraz. Le marteau lui semblait être un prolongement de lui-même, un symbole de son règne davantage qu’une arme, un outil permettant l’unification des hommes plutôt que leur destruction. Sigmar avança, dépassa Otwin et se tint devant Marius. Le roi jutone fit un pas en arrière en lançant un regard inquiet à l’arme ensanglantée de l’empereur.

			— Roi Marius, dit Sigmar. Nous sommes divisés, et divisés nous sommes faibles. Je désire nous voir unis. Une terre, un peuple.

			Marius se lécha les lèvres et se passa la main dans les cheveux. Il épousseta sa tunique et se mit droit et fier devant Sigmar, avec un port de véritable monarque.

			— Tu m’as déjà offert l’alliance. Qu’est-ce qui te fait croire que j’accepterai maintenant ?

			— Regarde autour de toi. Tes murs sont pris, tes guerriers terrassés. Si j’en donne l’ordre, ta cité brûlera et tes gens mourront.

			— Les menaces ne t’aideront pas à me rallier à ta cause.

			— Ce ne sont pas des menaces, mais de simples faits.

			— Tu joues sur les mots.

			— Non. Je suis venu ici la rage au cœur et cela a failli me coûter mon âme. Je crois que je te haïssais, et cette haine m’a caché ce qu’elle me faisait. Je n’ai pas d’autre désir que vous voir, toi et ton peuple, rejoindre l’empire. C’est ce que j’ai toujours voulu, et si tu voyais tout ce que nous avons accompli, je sais que tu voudrais nous rejoindre.

			— Tout ce que je voulais, c’était que mon peuple reste en paix. C’est toi qui nous as amené la guerre et le sang.

			Sigmar hocha la tête et répondit :

			— Je sais ce que j’ai fait, et j’en porterai le fardeau jusqu’à la fin de mes jours, mais accepte de laisser de côté le blâme pour un instant. Pense à ce que tu pourrais gagner à faire partie de l’empire : la protection accordée par tous ses guerriers, et la fraternité de tes pairs et de l’empereur. Jutonsryk prospère grâce au négoce, mais pense à ce que tu pourrais récolter si tout l’empire s’ouvrait à toi ? Avec le temps, ta cité deviendrait son joyau et une porte ouverte vers les terres au-delà de nos 
rivages !

			— Je refuse d’être le vassal d’un autre, répondit Marius, mais Sigmar vit qu’en appeler à sa vanité et à sa soif d’or avait été efficace. Tu as pris mes murs, mais je ne jurerai pas allégeance à un homme qui le demande avec une arme à la main.

			— Et tu aurais raison, admit Sigmar en se mettant à genoux devant le Jutone en lui tendant Ghal Maraz. Je t’offre le marteau de Kurgan Barbe de Fer et mets ma vie entre tes mains comme symbole de la fraternité que je t’offre. Prends le symbole de mon pouvoir et juge mon cœur. Si tu l’estimes pur, rejoins-moi. Sinon, terrasse-moi, et je te fais le serment qu’aucun de mes hommes ne viendra plus envahir tes terres.

			Sigmar sentit qu’une vague de peur balayait ses troupes au moment où Marius s’emparait de Ghal Maraz. L’antique marteau semblait palpiter de la puissance des temps anciens et un frisson remonta le long du bras du Jutone. Ses traits, qui un instant plus tôt n’affichaient que rancœur et orgueil, s’adoucirent et ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il sentit l’énergie qui courait dans l’arme des nains.

			Sigmar perçut que le désir qu’avait Marius de le tuer luttait contre l’absolue vérité incarnée par Ghal Maraz et contre la conscience de ce que les hommes pouvaient entreprendre avec ce symbole d’espoir. Le roi des Jutones exhala un soupir chevrotant et retourna l’arme pour la tendre à Sigmar, manche en avant.

			— Nous avons été aveugles, dit-il. L’orgueil et la colère nous ont divisés, et ne nous ont amené que misère et mort.

			— Nous ne sommes que des hommes, dit Sigmar, et c’est notre malédiction que de laisser l’orgueil et la colère nous conduire jusqu’à la haine et à la peur. Rejoins-moi et nous mettrons un terme aux ténèbres qui séparent les hommes.

			Sigmar tendit les mains et les posa sur le manche du marteau près de celles de Marius, de sorte qu’ils tenaient ensemble Ghal Maraz, unis comme des frères par le vénérable objet.

			— Une terre, un peuple ? demanda Marius.

			— Pour toujours.

			Et la guerre fut terminée.

		

	


	
		
			LIVRE DEUXIÈME

			L’Empire en Sang

			Ainsi Sigmar rassembla-t-il

			Ceux qui lui avaient tourné le dos.

			Et grande fut la guerre menée

			Contre un roi qui vivait du sang des héros.

			Puissante fut la colère de Sigmar,

			Mais son cœur troublé point n’était gardé

			Et quelque mal des temps anciens

			Prit racine dans le présent.
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			Des Feux Dans Le Nord

			De tous les villages udoses que Cyfael avait visités, Haugrvik était l’un des plus plaisants. La plupart des villes côtières du nord du pays souffraient des vents froids soufflant depuis les terres au-delà de la mer, mais une haute falaise au nord de Haugrvik l’abritait du pire. Il était bâti sur une baie caillouteuse en forme de croissant, et ses maisons basses dégageaient un charme rustique que n’avaient pas les habitations au sud des monts du Milieu.

			Cyfael sortait de la maison que le chef du village, Macarven, lui avait assignée, une bâtisse de torchis de plain-pied, aux poutres de bois et aux murs recouverts d’un enduit de graviers fins. Il s’étira dans la lumière matinale et se massa les tempes, se disant que le charme rustique avait ses limites lorsqu’on était réveillé par une soif prononcée et une gueule de bois dantesque.

			Les femmes et les enfants du village étaient déjà sur le rivage, pliant les filets et préparant des barils de viande et de pain pour les pêcheurs. Six navires reposaient sur la grève, prêts à prendre le large dans la mer des Griffes pour en ramener les prises du jour. Les anciens du village aidaient les femmes dans leur tâche, car la majorité des hommes étaient partis pour le Fauschlag, au sud, afin de répondre à l’appel aux armes du comte Pendrag.

			Cyfael avait quitté Middenheim pour le château du comte Wolfila, à Salzenhús, voilà plus d’un mois, et il parcourait à présent toute la côte nord avec les plus farouches guerriers des clans, afin de transmettre la nouvelle de la levée aux villages udoses.

			Dans l’ensemble, ils étaient bien accueillis : les armées de l’empereur Sigmar avaient sauvé les Udoses des Norsii des années plus tôt, et les Udoses avaient bonne mémoire. Honorer la dette de sang qu’ils avaient envers les Unberogens et l’empereur était pour eux une affaire de fierté, et aucun clan n’aurait accepté l’opprobre de ne pas remplir cette obligation.

			Jusque-là, Cyfael avait rassemblé trois cents hommes, soit plus qu’assez pour le territoire dont il était chargé, car il ne fallait pas le vider entièrement de ses combattants. Les côtes septentrionales restaient périlleuses, et si les attaques des Norsii ne frappaient que rarement aussi loin à l’est, personne n’oubliait leur règne de terreur.

			En témoignait aussi la présence d’un fortin de bois bâti au sommet d’un tertre, sur la courbe nord de la baie. Entouré de douves et protégé par un rempart de pieux affûtés, le fort de Macarven était l’un des plus importants que Cyfael eût vus sur les terres udoses. Une haute tour de guet se dressait de ses murs, et si l’ensemble ne pouvait se mesurer à la citadelle de Middenheim, il revêtait tout de même une certaine splendeur barbare.

			La taille du fort trahissait l’influence de Macarven dans la région, car six autres clans lui étaient inféodés. Le chef udose avait démontré ses qualités d’hôte généreux et insisté pour que Cyfael séjourne chez lui quelques jours de plus afin de goûter convenablement à l’hospitalité locale. Or, l’hospitalité udose reposait sur une abondance de 
boissons fortes et des festins de bœuf et de poisson.

			Cyfael resserra sa cape sur ses épaules alors qu’une bourrasque remontait de la mer, et un frisson lui parcourut l’échine. Il emprunta le chemin de pierre qui conduisait à la grève, admirant le paysage sauvage qui s’étalait devant lui. Le Fauschlag était sa patrie ; de son sommet, un homme pouvait voir jusqu’aux limites du monde, et le spectacle qu’offraient les cimes des forêts de l’empire était tout simplement époustouflant. Mais ici… Ici, un homme pouvait vivre le paysage.

			Les terres des Udoses se déroulaient devant lui comme une gigantesque tapisserie, rugueuse et dure, mais riche d’une beauté prenante qui ne quitterait plus son âme. La mer était une immensité de bleu scintillant qui s’étendait jusqu’à l’horizon, promettant maintes terres nouvelles à explorer. Du moins quand la brume matinale, qui pendait comme des nuages tombés à la surface de l’eau, se serait levée.

			Donaghal, l’une des Lames-liges du comte Wolfila, lui fit signe depuis la plage, son corps à moitié nu enveloppé d’une cape à motifs géométriques. L’homme était encore trempé de sa nage matinale, et Cyfael ne put 
s’empêcher de remarquer les cicatrices pâles qui sillonnaient son torse et ses bras. Une longue épée à garde en corbeille était appuyée sur le navire à côté de lui. Donaghal était un guerrier accompli qui faisait figure d’exemple pour beaucoup d’autres Udoses.

			— L’eau est bonne, Donaghal ? appela Cyfael.

			— Revigorante. Tu devrais piquer une tête pour voir.

			Cyfael sourit en secouant la tête.

			— Je ne crois pas. Nous autres, gens du sud, n’aimons pas l’eau froide, et je n’ai pas envie de tomber malade avant de retourner à Middenheim.

			— Froide ? Bah, mon gars, ça n’a rien de froid, juste une petite trempette de printemps.

			— Pour toi, peut-être. Les Udoses ont de la glace dans les veines.

			Donaghal ouvrit la bouche pour répondre, mais la ferma aussi sec lorsque résonna une cloche depuis les hauteurs. Cyfael se retourna en direction du son, levant la main pour abriter ses yeux du soleil alors qu’il cherchait son origine. Un Udose sonnait la cloche de la tour de guet en pointant le doigt vers le large. Cyfael n’entendait pas ce qu’il criait, mais Donaghal se chargea de traduire en criant un mot qui était une malédiction et un avertissement à la fois.

			— Norsii !

			Cyfael fit volte-face en direction de la mer et aperçut trois navires sombres émerger de la brume comme des fantômes. Leurs coques biseautées, surmontées de figures de proue en forme de tête de loup, filaient vers le rivage, manœuvrées par des rangées de longues rames montant et descendant dans une harmonie parfaite.

			— Ulric nous protège, siffla Cyfael en regrettant de n’avoir pas pris son arme.

			Les drakkars-loups glissaient sur l’écume, et chacun transportait à tout le moins trente guerriers en armures sombres et casques cornus, armes au clair.

			— Pars ! cria Donaghal. Emmène les femmes et les enfants derrière la palissade !

			— Je peux t’aider, protesta Cyfael.

			— Ne sois pas idiot. Tu n’as pas d’arme et c’est ma plage.

			L’idée d’abandonner le guerrier lui fendait le cœur, mais il était conscient de ne lui être d’aucune utilité sans son épée.

			— Ulric te bénisse, mon ami, dit-il. Emporte autant de ces bâtards que possible avec toi !

			Donaghal se fendit d’un sourire dur.

			— Avec joie.

			Cyfael courut vers son logis et s’y engouffra rapidement pour récupérer son épée, un beau glaive asoborne à lame en forme de feuille. Il sortit en attachant son ceinturon et un coup d’œil en direction de la plage lui noua le ventre : les trois drakkars venaient d’accoster et les Norsii bondissaient par-dessus leurs flancs.

			Donaghal s’élança à leur rencontre et son épée 
s’enfonça dans la cuirasse du premier pillard à avoir foulé la plage. Il décapita un deuxième Norsii d’un coup ample porté au-dessus de la tête, et en éviscéra un troisième d’une estocade furieuse à travers sa chemise de mailles. Mais ça ne pouvait pas durer, et Cyfael vit avec impuissance un gigantesque guerrier en armure noire comme la suie sauter sur les galets en levant une hache à lame cramoisie qui semblait brûler d’un feu maléfique.

			Donaghal attaqua, mais son coup fut paré avec aisance et la hache descendit, s’enfonçant dans la chair de l’Udose de l’épaule jusqu’à l’aine. Le brave guerrier s’effondra dans l’écume et Cyfael s’enfuit lorsque le colosse tourna la tête vers le village.

			Il fonça à travers le hameau, dépassant des maisons dans lesquelles il avait été maintes fois reçu, et qui seraient probablement rasées avant le coucher du soleil. Au cours de son séjour, il avait appris à aimer les lieux et l’idée que les Norsii les dévastent l’emplissait de colère.

			Des femmes portant des enfants s’enfuyaient le long de la route de terre battue qui conduisait au fort. Cyfael leur emboîta le pas, mais il ralentit soudain sans vraiment le vouloir.

			Environ deux cents guerriers émergeaient des forêts entourant Haugrvik. Ils portaient des tartans rouge et vert, et leur crâne était rasé, à l’exception de longues tresses poussant de leurs tempes. Ils étaient protégés par des corselets de mailles et brandissaient des rondaches de bois et des épées à large lame.

			Des Roppsmenn !

			Les femmes de Haugrvik poussèrent des cris de soulagement à leur vue. Ces guerriers tribaux de l’est n’étaient certes pas des alliés jurés de l’empire, mais ils étaient préférables aux Nordlings.

			Un guerrier en armure argentée, portant deux rapières gracieuses, menait les Roppsmenn, et Cyfael devina son habileté aux armes à ses moindres mouvements. Un soupçon funeste naquit dans son cœur lorsqu’il vit les nouveaux venus se poster au cœur du village, sur le chemin qui menait au fort.

			Cyfael cria un avertissement, mais c’était déjà trop tard.

			Les Roppsmenn se jetèrent sur les femmes lame au clair et leurs cris lui déchirèrent le cœur. Il tira sa propre épée de son fourreau, se jeta sur le plus proche d’entre eux et 
l’empala avec l’élan de sa charge. Même mourant, son ennemi tenta de le frapper et Cyfael dut faire un bond en arrière pour éviter un coup qui lui aurait été fatal.

			Un autre Roppsmann lui bondit dessus ; le Middenheimer para son assaut et virevolta pour lui asséner un coup de taille derrière les genoux. L’homme s’effondra en poussant un cri affreux et Cyfael lui arracha sa rondache. Les Roppsmenn l’encerclaient et il comprit qu’il n’en sortirait pas vivant.

			— Alors, bâtards, hurla-t-il, qui est le suivant ?

			Un Roppsmann au visage balafré leva son glaive, mais le guerrier en armure étincelante secoua la tête.

			— Non, dit-il. Celui-ci est à moi.

			L’assassin se mit à décrire un cercle autour de Cyfael, et le courage de ce dernier l’abandonna lorsqu’il reconnut les pas sûrs et légers d’un bretteur consommé. Jadis, Cyfael avait vu à l’œuvre des droyaska ostagoths, des maîtres d’armes élevant le combat au rang d’art. Et comparés aux mouvements fluides de son adversaire, ces Ostagoths-là seraient passés pour des vieillards infirmes.

			— Tu devrais te sentir honoré, dit l’homme, car tu es le premier.

			— Le premier quoi ?

			— Le premier homme de l’empire que je vais tuer.

			— Quelle arrogance, rétorqua Cyfael en invoquant ses dernières bribes d’esprit combatif. Peut-être est-ce toi qui vas mordre la poussière.

			L’homme rit en secouant la tête.

			— Non. La peur est déjà en train de te liquéfier, car tu sais que tu n’es pas assez adroit pour me battre.

			— L’adresse ne fait pas tout. La chance et le destin ont leur mot à dire. Tu peux trébucher. Ta lame peut se briser. Je peux te surprendre.

			— Non.

			L’homme s’interrompit pour ôter son casque et la mâchoire de Cyfael s’affaissa face à la beauté de son ennemi. Son opulente chevelure noire était ramassée en une longue mèche, mais c’était son visage, sensuel et parfaitement symétrique, qui frappa le plus Cyfael.

			Il était si beau que c’en était presque obscène. Ses traits n’étaient pas ceux des Norsii. Ses pommettes arrondies, ses lèvres pleines et sa mâchoire courbe trahissaient du sang des tribus du sud. Cyfael avait toujours raffolé des femmes et exclusivement des femmes, mais il ressentait une 
attirance indéniable pour cet homme.

			— Qui es-tu ? demanda-t-il en baissant sa garde.

			La lame du bretteur jaillit dans un éclair flou et du sang éclaboussa la tunique de Cyfael. Il baissa les yeux et constata que sa gorge saignait à gros bouillons. La rapière qui venait de le tuer était si affûtée qu’il n’avait pas senti sa morsure.

			Il tomba à genoux alors que la vie le quittait. Son meurtrier se dressa au-dessus de lui, et Cyfael était heureux d’avoir été tué par ce guerrier parfait plutôt que par un de ces traîtres puants de Roppsmenn.

			— Je suis Azazel, finit par répondre le guerrier. Mais on m’appelait jadis Gerréon.

			Cyfael essaya de parler, mais sa bouche était pleine de sang et les mots ne sortaient pas.

			— Autrefois, ce pays était le mien, poursuivit Azazel en s’agenouillant près de Cyfael et en tirant une dague de son étui. Mais j’ai été trahi et chassé par un homme qui m’appelait son frère d’armes. Son nom est Sigmar et je suis revenu pour le tuer.

			Azazel attrapa Cyfael par la nuque et brandit le poignard à un cheveu de ses yeux. Le visage du bretteur se froissa soudain de colère et passa de la beauté absolue à la hideur la plus terrifiante.

			— Je vais te crever les yeux et te couper la langue, siffla-t-il avec une joie manifeste. Tu parcourras le vide, aveugle et muet, pour l’éternité. Ton tourment sera exquis.

			La dague s’enfonça et les ténèbres s’emparèrent de Cyfael.

			Haugrvik brûlait. Le fort était tombé dans l’heure et la dépouille crucifiée de son chef ornait ses portes défoncées. Sa femme et ses enfants avaient été jetés, encore vivants, sur les bûchers funéraires. Les vieillards et les guerriers étaient empalés sur les rondins affûtés qui avaient formé la palissade, et les femmes trop âgées pour porter des enfants avaient été livrées au bon plaisir des maraudeurs ou emportées par Azazel pour être torturées.

			Les jeunes femmes avaient été flagellées et enchaînées avant d’être embarquées sur les drakkars-loups. Les enfants du village avaient quant à eux été offerts à Kharnath, le sombre dieu du sang, et leurs crânes attachés à des chaînes qui iraient rejoindre la bannière de Cormac Hachesang.

			Kar Odacen regardait le village flamber, satisfait de la victoire et du sentiment que quelque plan antique était mis en œuvre. Le vieux chaman était assis sur un madrier abattu alors que Cormac arpentait le hameau incendié, sa silhouette massive engoncée dans une armure couleur de sang trouvée dans la tombe de Varag Prend-les-Crânes l’année passée. Sa hache, une arme effroyable à laquelle Kar Odacen avait lié l’essence d’une créature de l’abîme, était à présent noire et inerte, sa soif de sang temporairement assouvie.

			Kar Odacen savait voir par-delà la perception des mortels : il distinguait le halo rouge courroucé qui dansait autour de Cormac et il sourit. Cette colère s’était révélée une énergie précieuse pour la restauration des tribus norsii. Cette colère, Kar Odacen l’avait attisée et nourrie avec soin, et ce, depuis la mort du père de Cormac, lorsque Sigmar Heldenhammer avait chassé les Norsii de l’empire.

			De tout temps, les Norsii avaient résidé à la frontière des terres du sud. Ils vénéraient encore les anciens dieux, et pour cela on les haïssait et redoutait. Les faibles tribus du sud ignoraient tout des pouvoirs des dieux du nord, ce qui faisait d’elles des proies naturelles. Mais ce maudit Sigmar les avait unifiées sous sa bannière et avait porté le fer aux élus des dieux.

			Face à un ennemi si puissant, les Norsii n’avaient eu d’autre choix que de fuir vers les toundras glacées qui s’étendaient au-delà de la mer. Là, ils avaient survécu chichement, rêvant du jour où ils pourraient de nouveau entonner leurs chants de guerre et embarquer dans leurs drakkars-loups pour apporter la mort à leurs ennemis.

			De tous les Norsii, seul Kar Odacen avait apprécié leur nouveau foyer, car il avait jadis parcouru ces terres désolées. Des siècles avant la naissance de Cormac, il s’était aventuré dans les désolations du nord du monde, où l’air même vibrait de puissance, et où la terre frémissait sous le souffle des dieux. Des énergies inimaginables avaient parcouru son corps, et les divinités l’avaient béni en prolongeant sa vie et en lui accordant la capacité de changer le monde. Les éléments se pliaient à sa volonté, les démons de l’abîme obéissaient à ses ordres et les innombrables motifs du futur lui apparaissaient sous la forme de rêves et de visions.

			À son retour dans le monde des mortels, il avait marché parmi les Norsii pendant bien des vies, façonnant leur destinée sans cesser d’œuvrer à la venue de la Fin des Temps, les jours de sang au terme desquels les Dieux Sombres prendraient finalement possession de ce monde. Kar Odacen s’en était tenu aux antiques coutumes ; la colère de Cormac avait unifié les tribus en regroupant les survivants de la vengeance de Sigmar et en allumant le bûcher de la haine dans leur cœur.

			Et la venue d’Azazel ne faisait que les rapprocher de cette époque.

			Il contemplait les vestiges calcinés du fort alors que le jeune guerrier émergeait des ruines. Il s’arrêta à la hauteur de Cormac et les deux chefs de guerre vinrent rejoindre Kar Odacen, qui les étudia soigneusement alors qu’ils se rapprochaient.

			Cormac Hachesang était le plus grand des seigneurs de guerre des Norsii, un combattant qui avait su unifier les tribus éparses du nord sous une seule bannière et leur avait promis la vengeance. Son cœur n’était que haine bouillonnante et cette rage réduirait l’empire en cendres.

			L’armure argentée d’Azazel était couverte de sang et des zébrures rouges gâtaient la beauté cruelle de son visage. La torture semblait le nourrir et les restes du fort étaient jonchés des corps mutilés de ses victimes. Le bretteur avait prospéré depuis son arrivée, dix ans plus tôt, dans un bateau volé, enfiévré et aux portes de la mort. Les femmes l’avaient veillé jusqu’à ce qu’il recouvrît la santé et Kar Odacen l’avait aussitôt amené dans les désolations septentrionales. Au cœur des domaines divins, Azazel avait combattu des créatures cauchemardesques et ressenti la bénédiction des dieux parcourir ses veines. Il y était né une deuxième fois et, à l’instar de Cormac, il avait de bonnes raisons de haïr l’empire.

			Sa soif de vengeance était une lame pointée vers le cœur de Sigmar.

			Cormac avait eu du mal à traiter cet homme du sud en égal, mais les années de combats qui s’étaient déroulées depuis son arrivée avaient prouvé qu’il était un guerrier suprêmement adroit et totalement impitoyable. Sa cruauté et sa beauté étaient tout autant craintes qu’aimées, et il avait de surcroît abandonné de son plein gré ses anciens dieux pour vénérer les puissances affamées des ténèbres.

			— Un massacre digne d’un grand jour, dit Kar Odacen comme les deux guerriers approchaient.

			Cormac avait le visage d’un pugiliste, avec un nez réduit à un amas de cartilage mal formé à force d’être brisé. Ses paupières étaient lourdes et son regard mauvais. Ses cheveux avaient la couleur du cuivre et sa peau était tannée par les vents qui balayaient la toundra. Ses joues arboraient de nombreuses cicatrices rituelles, chacune représentant une pile de crânes dressée en l’honneur de sa divinité tutélaire. Il jeta un regard à la ligne de prisonniers udoses empalés.

			— Il n’y avait pas de guerriers parmi eux, seulement celui que j’ai tué sur la plage, dit-il. Leur chef a ouvert ses portes après que nous avons tué le premier groupe de femmes. Un homme comme ça ne mérite pas de commander.

			— Les hommes de l’empire sont sentimentaux, intervint Azazel. Ce sera leur perte.

			— Précisément, ajouta Kar Odacen. Leur vie n’est pas que bataille et sang, contrairement aux Norsii. Le confort et la paix transforment leurs guerriers en femmelettes.

			— Tu étais autrefois l’un d’eux, signala Cormac, qui ne manquait jamais une occasion de rappeler son héritage à Azazel. Mais je n’ai pas encore vu ton côté sentimental.

			Kar Odacen pensait que ces mots provoqueraient l’ire d’Azazel, mais ce dernier se contenta de hausser les épaules.

			— J’ai abandonné ce genre de faiblesse lorsque j’ai tué ma sœur. Je ne suis plus l’un des leurs. Je suis un Norsii.

			— Oui-da, fit Kar Odacen, tu l’es. Dis-moi, Cormac, les Roppsmenn se sont-ils bien battus ?

			Ce fut au tour du Norsii de hausser les épaules.

			— Assez. Ils savent ce qui arrivera à leurs femmes s’ils faiblissent.

			Kar Odacen sourit. Une fois les côtes de Norsca dégagées de leur gangue de glace, Cormac et Azazel avaient conduit les drakkars-loups au large pour piller les villages des Roppsmenn. Ils s’étaient emparés de leurs femmes et de leurs chefs et les gardaient en tant qu’otages, exigeant des Roppsmenn leur servitude pendant une saison en échange de leur sécurité.

			Et c’était un marché que Kar Odacen n’avait aucune intention d’honorer. Il sentit les yeux noirs d’Azazel le scruter.

			— Les Roppsmenn doivent savoir que tu ne leur rendras pas les otages, dit-il. Tu vas les brûler sur un grand bûcher afin d’assurer le succès des campagnes de l’année prochaine.

			Comme toujours, le charisme d’Azazel provoqua une pause chez le chaman, mais il se força à voir par-delà la beauté que le Prince Noir avait accordée au bretteur.

			— Tu perçois ce qui est caché, Azazel, répondit-il. As-tu le don de vision ?

			— Je n’ai besoin de nulle sorcellerie pour savoir que tu les tueras, dit-il. C’est ce que je ferais à ta place. Lentement.

			Kar Odacen sourit de nouveau. Il ne restait rien de Gerréon, sinon Azazel, disciple de Shornaal.

			— Peu importe, reprit-il. Ils ne pourront pas l’empêcher. Mais le temps passe et nous devons quitter les lieux. La fumée va attirer des guerriers udoses des autres villages.

			— Qu’ils viennent, grogna Cormac, j’en ai assez de tuer des femmes et des vieillards, chaman.

			— Pourtant, tu sembles apprécier la tâche…

			— Kharnath se moque d’où vient le sang, cracha le Norsii, mais nous ne gagnerons rien à tuer ces misérables. Ma lame a faim d’un adversaire de valeur.

			— Tu dois être patient, Cormac. L’heure n’est pas à la guerre, mais à la terreur.

			— La terreur ? La terreur n’amène pas de crânes à Kharnath. La terreur ne nous rendra pas nos terres légitimes !

			Kar Odacen leva une main apaisante.

			— La terreur est une alliée précieuse, Cormac. Elle parcourt la terre plus vite que n’importe quelle armée et sape le courage de tous ceux qu’elle touche. Ton nom est déjà connu dans le sud, car on l’entend dans les cris de panique et les hurlements de peine. La terreur née de ce que tu as fait va se répandre comme une épidémie, et le récit de tes massacres va atteindre les coins les plus reculés de l’empire. Il croîtra en magnitude à chaque fois qu’on le racontera, jusqu’à ce que la terreur rogne le cœur des guerriers de Sigmar.

			— Il est donc temps de marcher sur le sud ?

			— Non. Pas encore. Nous avons d’autres tâches à accomplir avant que l’empire ne brûle.

			— Sois maudit, chaman, tu me réponds toujours la même chose. Que nous reste-t-il donc à faire ?

			— Patience, jeune Cormac. Tu nourris ta haine depuis dix ans, que peut te faire un autre passage des saisons.

			— Réponds-moi, chaman, ou je donne ton âme en pâture à ma hache.

			— Fort bien, lâcha le chaman en feignant de se soumettre, quoiqu’il sût déjà que sa mort ne viendrait pas de la main d’un mortel comme Cormac. Un ennemi habite au sud et tire son pouvoir du pouls de la terre.

			— Un sorcier comme toi ?

			— Non, siffla le chaman, pas comme moi. Il n’en est pas d’autres comme moi, mais celui-là… celui-là dispose d’un grand pouvoir et les dieux ont prononcé une sentence de mort que je ne peux leur refuser.

			— Alors, tue ce mystique et finissons-en.

			— Je le ferai. Je dois voyager loin vers le sud, mais je ne peux y aller seul. Azazel doit m’accompagner, car il connaît les usages du peuple. Il sera mon guide et mon protecteur.

			— Puis nous porterons le feu au sud ?

			— Puis nous porterons le feu au sud.

			Grâce aux routes pavées qui s’étoilaient depuis Reikdorf, il fallut à Sigmar et à ses guerriers moins de deux semaines pour gagner le château du comte Otwin dans les collines de l’Échine du Dragon. Ils s’y reposèrent trois nuits, 
jouissant de l’hospitalité improvisée du comte thuringien avant de continuer vers le Fauschlag.

			Jusque-là, le voyage n’avait rien eu de remarquable : chaque ville, chaque village accueillait l’empereur et sa truste à bras ouverts et avec la plus grande générosité. Les bourgs étaient protégés par de hautes palissades et des guerriers en mailles, armés de solides épées, montaient la garde. Mais si bien défendus qu’ils fussent, l’arrivée de trois cents Loups Blancs était toujours la 
bienvenue.

			Le village de Beckhafel marquait le point le plus au nord de la route vers Middenheim, et Sigmar eut le plaisir de voir des centaines d’hommes travailler dans les forêts environnant le village. Des cartographes et des scribes en toge conversaient avec les forestiers pour déterminer le tracé de la route, et des équipes de bûcherons abattaient les arbres sur le chemin, tout en dégageant les broussailles le bordant, afin de permettre aux patrouilleurs en armes de circuler autour des ouvriers qu’ils protégeaient.

			Des gaillards musculeux usaient de tarières en métal pour ouvrir le sol ; des ouvriers y perçaient une tranchée qui était ensuite mise à niveau et remplie de sable, puis des tailleurs de pierre posaient une couche de pavés sur une base de mortier de chaux. Des dizaines de tentes et de chariots flanquaient la route en construction, chacun abritant du sable, de la pierre ou des outils. L’ampleur et l’échelle de la tâche remplirent Sigmar de fierté alors qu’il parcourait le bas-côté avec Redwane.

			Les ouvriers leur firent signe lorsqu’ils passèrent et l’empereur brandit Ghal Maraz afin que ses sujets pussent le voir, et ce, jusqu’à ce qu’ils les eussent dépassés et qu’ils se fussent enfoncés dans les vastes pans de forêt sauvage. Le son des haches mordant les arbres finit par se perdre sous le couvert des frondaisons, et Sigmar ne put réprimer un frisson alors que les arbres donnaient l’impression de se refermer sur lui.

			Il regarda autour de lui ; on n’y voyait pas à plus de dix ou quinze pieds.

			Les ténèbres pouvaient abriter n’importe quoi et sa main glissa vers le manche de Ghal Maraz. Une tension palpable descendit sur la suite de l’empereur lorsque ses guerriers prirent la mesure de leur isolement. La sensation n’était toutefois pas totalement déplaisante ; alors que leur guide, un chasseur nommé Thomas, les conduisait vers le cœur des bois, Sigmar eut l’impression de s’aventurer dans l’inconnu.

			Comme s’il lisait ses pensées, Redwane se pencha vers lui :

			— Tu es sûr de savoir où nous conduit cet homme ? On dirait que personne n’est passé ici depuis des années.

			Sigmar ne pouvait qu’acquiescer. Le chemin qu’ils suivaient disparaissait à moitié sous les fougères. On distinguait à peine la fine piste de terre dure qui serpentait entre les arbres.

			Sans se retourner, Thomas dit simplement :

			— Libre à toi de trouver ton chemin tout seul, mon garçon.

			Le guide était un Thuringien grand et efflanqué, vêtu de cuirs et de peaux de daim qui se fondaient dans les tons neutres de la forêt. Une hache à long manche était glissée dans un étui sur son dos et, à la différence des autres sujets du comte Otwin, il portait aussi un arc courbe de facture taléute.

			— Redwane ne voulait pas te manquer de respect, ami Thomas, dit Sigmar, mais cette sente semble bel et bien abandonnée.

			— Elle l’est pas, répondit le Thuringien. Peu l’utilisent de nos jours ; que les forestiers et les chasseurs. Et les bons laissent pas trace de leur passage.

			— Et les mauvais ? glissa Redwane.

			— Ils meurent. La forêt ne pardonne rien.

			— Tu prends souvent ce chemin ? demanda Sigmar alors que Redwane mimait une grimace horrifiée dans le dos du forestier.

			— Oui-da. À la fin de chaque saison de chasse, j’emmène 
mes fourrures au Fauschlag. Loup, daim et renard, surtout, mais des fois j’attrape un ours. Je les échange contre des provisions pour l’hiver.

			— Une vie dure.

			Le trappeur haussa les épaules, comme s’il ne s’était jamais vraiment penché sur la question.

			— Pas plus dure qu’une autre, je crois. J’aime pas les villes. J’aime le calme de la forêt.

			— Middenheim est encore loin ? demanda Redwane.

			— Une semaine. Peut-être moins si le temps reste clément, répondit Thomas en levant les yeux.

			Le forestier s’enfonça davantage dans les bois et Redwane en profita pour glisser, en chuchotant :

			— Notre bonhomme a le sens de la conversation, non ? Il ferait passer Alfgéir pour un bavard.

			— Cet homme passe le plus clair de son temps seul, répondit Sigmar. Et mieux vaut ne pas fâcher quelqu’un qui peut tuer un ours seul.

			Redwane hocha la tête en jetant un regard à la hache passée dans le dos du forestier ; elle avait visiblement 
beaucoup servi.

			— Je vois ce que tu veux dire.

			— Néanmoins, j’aime l’idée que nous prenons une route que peu d’autres ont suivie. C’est comme si nous allions découvrir quelque chose de nouveau. Après tout, l’empire rétrécit.

			Voyant la confusion du jeune Loup Blanc, Sigmar précisa :

			— Les routes que je fais construire mettent des terres jadis inaccessibles à notre portée. De leurs côtés, les marchands de Jutonsryk et d’au-delà des montagnes du sud ouvrent de nouvelles voies de négoce à travers le pays. J’ai parfois l’impression que le monde n’a plus beaucoup de lieux inconnus.

			— C’est forcément une bonne chose, non ?

			— Oui. Mais si ma raison se réjouit du fait que nous ouvrons les terres au peuple et que nous allons permettre au commerce et aux échanges de s’épanouir, mon cœur regrette la disparition de leurs mystères. Bientôt, il n’y aura plus rien à découvrir et la lumière de la civilisation 
inaugurera un nouvel âge.

			— Ça paraît grandiose, dit Redwane.

			Sigmar savait cependant que le jeune guerrier ne comprenait pas les implications du rétrécissement des terres sous l’expansion de l’homme. Si le monde avait besoin d’illumination, il lui fallait aussi la promesse de royaumes inconnus pour stimuler son imagination.

			Sigmar se rappelait son voyage vers Siggurdheim et l’impression d’immensité sans limites qu’il avait ressentie alors qu’il parcourait des étendues libres de toute trace de civilisation. Fouler à présent les forêts du nord réveillait sa soif d’errances et il éprouvait l’enthousiasme d’un explorateur bravant des horizons neufs.

			Il se demanda combien de temps cela allait durer, car les bûcherons étaient à l’œuvre dans tout l’empire. Des villes, des fermes et des pâturages apparaissaient chaque jour, et des foyers s’établissaient sans cesse sur des terres qui étaient autrefois des bois sauvages hantés par les bêtes. On aurait pu penser que l’empire était infini, mais Sigmar savait que ça n’était pas le cas.

			Qu’allait-il arriver lorsque ses limites actuelles ne 
suffiraient plus à accueillir toute sa population ?
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			La Malédiction Des Morts

			Middenheim, la Cité du Loup Blanc. Le spectacle de l’abrupt sommet rocheux émergeant de la forêt ne manquait jamais d’abasourdir Sigmar. Avec plus de mille pieds de haut, le puissant Fauschlag dominait le pays sur des lieues à la ronde, inévitable et inflexible.

			Middenheim surplombait les terres des mortels comme le séjour des dieux, un bastion imprenable dont le sommet scintillait contre le ciel du soir. Sigmar suivit la route en direction de la barbacane taillée dans le granite, sise à la base du roc, sentant un étrange malaise descendre sur lui à la vue des monts du Milieu qui se dressaient non loin de la ville.

			Le massif s’étendait au nord-est, une chaîne de pics déchiquetés et maussades et de falaises vertigineuses, perpétuellement couverte de neige et flagellée par les vents glacés du nord. Des monstres inhumains y avaient leur antre, mais plus d’une expédition visant à les chasser des vallées hantées et des gorges enténébrées s’était terminée par un désastre.

			Atteignant le sommet de la dernière crête avant le Fauschlag, Sigmar vit que les forêts entourant l’éminence avaient été déboisées sur un rayon d’environ une demi-lieue, et qu’un immense bivouac s’étalait au pied du roc, comme une armée d’assiégeants. En y regardant de plus près, il distingua que la ville de toiles abritait des 
charpentiers, des maçons et des laboureurs.

			Si l’empereur avait trouvé impressionnants les travaux de construction de la route allant de Reikdorf à Middenheim, ils n’étaient rien comparés à l’industrie qui s’était développée au pied du Fauschlag. Des milliers d’artisans trimaient dans des carrières et des échoppes de fortune pour poursuivre la construction d’une gigantesque structure qui émergeait d’une vaste 
clairière.

			Tel un immense pont de pierre visant le sommet du Fauschlag, un viaduc colossal montait du sol au sud de la ville. Il grimpait sur une centaine de pieds avant de 
s’arrêter abruptement. Une treille d’échafaudages s’accrochait à ses flancs comme de la vigne vierge sur des ruines. Des ouvriers travaillaient près du sommet, suspendus par des harnais et des poulies, et le vacarme constant des marteaux, des ciseaux et des scies rappelait à Sigmar le choc de l’acier au cœur d’une bataille.

			— Par la barbe d’Ulric, souffla Redwane lorsqu’il appréhenda à son tour l’ampleur de l’œuvre. Comment ont-ils réussi à…

			— Pendrag est un homme de ressources et il a l’aide des nains, répondit Sigmar en désignant du doigt un groupe de silhouettes trapues et casquées, en chemise de mailles, au sommet du viaduc. Ce n’est que la première des quatre structures qu’il a l’intention de construire.

			— Quatre !

			— Si nous voulons que Middenheim devienne l’une des grandes cités de l’empire, il faut faciliter son accès. Tant que le viaduc n’est pas complet, on est obligé d’y monter grâce à des nacelles tirées par des chaînes.

			Redwane s’abrita les yeux du soleil couchant pour suivre l’ascension d’une des nacelles alors qu’elle cahotait depuis le sol jusqu’aux madriers qui dépassaient du sommet du roc. Sigmar sourit en le voyant pâlir.

			— Bien entendu, si tu tiens à prouver ta valeur, tu peux escalader la falaise, comme je l’ai fait.

			— Tu as escaladé cette falaise ? Depuis le sol ?

			— Oui, répondit Sigmar, encore étonné d’avoir entrepris une tâche si périlleuse. Tout comme Alfgéir. Mais nous étions jeunes et téméraires. Moi, du moins.

			— Et tu as tué Artur une fois arrivé au sommet ?

			Sigmar hocha la tête en se remémorant le duel qui l’avait opposé au roi des Teutogens, et de la chute qu’il avait faite dans la Flamme d’Ulric, qui brûlait éternellement au sommet du pic. À cet instant, il avait ressenti une puissance plus grande que ce qu’un mortel aurait pu imaginer. Et de même que l’empereur avait perçu ce contact, la source de la flamme avait pris conscience de lui. L’écho froid et 
impitoyable de ce simple instant ne l’avait jamais quitté.

			— Je regrette d’avoir tué Artur, dit-il finalement. Il avait été un homme de bien, mais il était devenu arrogant, au sommet de son rocher, et s’estimait au-dessus des autres hommes.

			— Mais, au final, il ne t’était pas supérieur, non ?

			— Non, répondit Sigmar avec tristesse, en effet.

			Leur guide thuringien les avait quittés la veille, lorsque le Fauschlag était apparu. Le taciturne chasseur avait reçu son salaire et disparu dans les bois sans même les saluer. Sigmar en avait été attristé, car il appréciait l’indépendance d’esprit de Thomas.

			Ils chevauchèrent sur une route temporaire de pavés grossiers en direction de la barbacane, dépassant des établis de tailleurs et de maçons, des charpenteries et des monteurs d’échafaudages, des chirurgiens, des cuisiniers et une centaine d’autres professions nécessaires à la construction de l’ouvrage. Les drapeaux de maintes guildes parsemaient le campement, et Sigmar en reconnut plusieurs pour les avoir aperçus plantés sur les chantiers de Reikdorf.

			Lors des années que Sigmar avait passées à guerroyer à l’ouest, Reikdorf avait crû et s’était enrichie. La grande bibliothèque prenait forme et de nouveaux temples avaient poussé dans ses murs. C’est la mort dans l’âme qu’il l’avait quittée si rapidement après la réussite de la campagne contre les Jutones, mais il ne pouvait pas ignorer l’appel à l’aide d’un vieil ami.

			Alors qu’il conduisait ses guerriers à travers l’immense campement, il sentit de nouveau un malaise étrange le gagner, comme un vent froid lourd de désespérance. Il se tourna vers les montagnes, à l’est, et sentit des yeux anciens et incroyablement maléfiques le scruter. Une brève seconde, un profond désespoir le balaya, comme si sa propre vie n’avait pas de sens face à l’inéluctabilité de la mort.

			Il chassa ce sentiment, mais lorsqu’il vit le visage maussade des artisans, il comprit qu’il n’avait pas été le seul à le ressentir. Une peur indicible pesait sur le bivouac ; hommes et femmes s’y mouvaient à pas pesants avec des mines déconfites. Au cours du voyage vers le nord, les gens qu’il avait croisés l’avaient accueilli avec joie et sourires, mais on aurait dit que, tout autour de Middenheim, le soleil se couchait pour ne plus jamais se relever.

			— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Redwane en se mettant à la hauteur de l’empereur. On dirait que tout le monde a perdu sa mère dans la nuit.

			— Je ne sais pas, répondit Sigmar alors que le large pont-levis de la forteresse s’abaissait. Pendrag nous le dira quand nous aurons atteint le sommet.

			Redwane leva les yeux lorsqu’une série de cliquetis retentit au-dessus d’eux ; des chaînes descendaient le long de la paroi verticale du Fauschlag, et le porte-étendard déglutit nerveusement à l’idée d’escalader le roc de cette manière.

			— Que dirais-tu d’attendre que le viaduc soit terminé ? proposa-t-il.

			Pendrag et Myrsa les attendaient lorsque Sigmar descendit de la nacelle et posa le pied sur la plate-forme abritée bâtie en porte-à-faux au-dessus du vide. Son frère d’épée avait changé au cours des cinq dernières années, mais Sigmar cacha sa surprise. Sa taille s’était épaissie et les soucis du monde, qu’il avait toujours semblé porter dans les yeux, paraissaient encore aggravés par l’effroi qui suintait des montagnes. Mais ses cheveux roux flamboyaient autant que par le passé, et la joie manifeste de revoir son vieil ami était comme le premier rayon de soleil après un hiver rigoureux.

			Pendrag serra Sigmar à l’étouffer et les deux hommes éclatèrent de rire en se tenant par les épaules.

			— Que je sois damné, Sigmar, c’est bon de te revoir ! dit-il en le relâchant finalement.

			— Te voir me met du baume au cœur, Pendrag. Wolfgart t’envoie ses salutations.

			— Ce vieux bandit n’est pas là ? demanda Pendrag avec une déception perceptible.

			— Il souhaitait venir, mais je lui ai fait comprendre qu’il devait passer du temps avec sa famille. Ulrike a presque quatre ans, à présent ; si je ne lui avais pas interdit de 
m’accompagner et qu’il avait chevauché avec moi, Maedbh lui aurait coupé les parties.

			— Oui-da, elle en serait capable ! sourit Pendrag alors que Sigmar se tournait vers Myrsa pour lui serrer le poignet.

			Si Pendrag avait changé, Myrsa était toujours aussi solide et paraissait aussi peu affecté par le passage des saisons que son roc natal. Son armure blanche était 
immaculée, sa poigne aussi ferme que par le passé, et ses yeux pareils à des cristaux de glace.

			— Mon seigneur, dit le Garde éternel. Bienvenue à Middenheim.

			Myrsa était heureux de voir Sigmar, mais il l’accueillait comme un empereur là où Pendrag le recevait comme un vieil ami. En lâchant le poignet de Myrsa, Sigmar repensa à la mise en garde de la sorcière, lui intimant de ne pas laisser le Garde éternel mourir avant son heure. La requête lui avait alors paru ridicule, et encore plus maintenant. Comment un homme pouvait-il faire ce genre de promesse ?

			— C’est bon d’être ici, dit l’empereur alors que ses Loups Blancs se rangeaient derrière lui.

			Dix guerriers l’avaient accompagné dans la nacelle et regardaient nerveusement la plate-forme grinçante, conscients qu’il n’y avait que quelques planches entre eux et le sol, des centaines de pieds plus bas.

			— Je n’ai que trop attendu pour me rendre dans le nord, mais il y avait tant à faire à l’ouest.

			— C’est ce qu’on m’a raconté, sourit Pendrag. Deux ans… Jutonsryk s’est révélée coriace.

			— En effet. Quelques-uns de tes nains n’auraient pas été superflus.

			Pendrag conduisit Sigmar et sa garde dans les rues de Middenheim alors que la nacelle redescendait pour amener davantage de Loups Blancs. Malgré sa sérénité apparente, l’empereur était heureux de sentir à nouveau la terre ferme sous ses pieds.

			Il fut une fois de plus frappé par l’architecture unique de la cité. On aurait dit que les bâtiments avaient été taillés dans la pierre, avec leurs façades austères et leurs toits bas. Ils étaient agglutinés les uns contre les autres, comme on pouvait s’y attendre de la part d’une ville dont les possibilités d’expansion restaient limitées par la géographie. Peu dépassaient les deux étages, car des vents impitoyables fouettaient en permanence le Fauschlag et abattaient rapidement les structures qui avaient le mauvais goût de les défier. La plupart des constructions trahissaient la marque de fabrique des artisans nains, mais même celles-là ne s’élevaient guère.

			Les gens du nord étaient robustes et pragmatiques, et leurs habitations reflétaient leur caractère. La plupart des habitants avaient le cheveu sombre et les épaules larges, et se montraient aussi inflexibles que leur cité. Si Sigmar perçut la même mélancolie que parmi les ouvriers du campement, elle était tempérée chez les Middenheimers par une farouche volonté de résistance.

			Les rues animées étaient étroites et bondées de gens, bien davantage que lors de la dernière visite de Sigmar, et les guerriers en armure de Myrsa furent obligés d’ouvrir un passage à coups de jurons et de fourreaux d’épée.

			— Tant de gens, commenta Redwane.

			— Oui-da, répondit Pendrag, sur ses gardes. La cité est presque pleine.

			Sigmar sentait que les mots de son ami revêtaient un sens plus profond, mais il garda ses questions pour plus tard.

			— Je doute que j’aurais pu te prêter des gens des montagnes, dit Pendrag pour répondre à la remarque précédente de l’empereur. Sans eux, nous n’aurions pu élever le viaduc aussi haut en si peu de temps. Et puis, tu as fini par prendre Jutonsryk. Même si je suis encore surpris que Marius ait rejoint l’alliance des épées. Je pensais qu’il préférerait mourir.

			Sigmar secoua la tête.

			— Marius n’est pas un imbécile, et dans la mesure où l’alliance lui permettait de protéger sa vie et la prospérité de sa cité, il était tout à fait disposé à s’y soumettre.

			— Un opportuniste, cracha Pendrag en s’engageant sur une longue avenue menant au cercle de pierres au milieu duquel Sigmar avait combattu Artur.

			Un bâtiment de briques blanches était en cours de construction autour du cromlech et de la Flamme d’Ulric, et Sigmar ressentit un frisson en apercevant la lueur de cette dernière, comme le scintillement d’un fer de lance givré.

			Il chassa le souvenir de son froid et dit :

			— Oui, mais l’empire reçoit de nouvelles richesses de l’ouest. Sans cela, nous n’aurions pas de quoi financer les viaducs de Middenheim. Et ce même après qu’un vingtième des revenus de Jutonsryk a été prélevé et distribué parmi les guerriers qui se sont battus si dur pour l’enlever.

			— Je parie que Marius n’a pas apprécié, ricana Pendrag alors qu’ils dépassaient le site du chantier et descendaient une rue déserte encore plus étroite que les 
précédentes.

			— En effet, mais même malgré cette dîme, les coffres de la ville débordent d’or grâce aux nouvelles voies de commerce auxquelles elle a accès. Si Marius s’était rendu compte à quel point cette alliance allait être lucrative, il l’aurait fait plus tôt.

			— Et tu penses qu’il l’honorera ? Il nous a déjà fait faux bond.

			Sigmar sourit et passa le bras autour des épaules de son vieil ami.

			— J’ai laissé mille hommes à Jutonsryk pour l’aider à l’honorer.

			— Des Unberogens ?

			— Une force mixte avec des guerriers de toutes les tribus. Chacun des comtes a envoyé des troupes fraîches de ses terres.

			— Dans l’espoir de profiter des richesses de la ville ?

			— Sans doute. Mais je ne voulais pas laisser des guerriers qui avaient perdu des frères d’armes lors du siège. Il était temps de renvoyer l’armée chez elle.

			Pendrag hocha la tête.

			— Deux ans… Une longue période pour ces hommes qui n’ont pas vu leur famille.

			— Oui-da, concéda Sigmar en notant le ton mélancolique de son ami. Mais assez de souvenirs. Me diras-tu pourquoi tu m’as appelé ?

			— C’est la raison pour laquelle nous sommes ici, dit Pendrag en montrant une construction sobre de granite poli au bout de la rue.

			La lourde porte de bois du bâtiment était gardée par deux templiers d’Ulric et ses rares fenêtres étaient fermées par des volets. Une effigie de loup blanc aux yeux peints en rouge reposait dans un reliquaire au-dessus de l’huis et apportait l’unique touche de couleur à ce bâtiment austère, même par rapport aux autres maisons de la ville.

			— Un temple d’Ulric ?

			— Le bâtiment appartient aux ulricains, précisa Pendrag en échangeant un regard gêné avec Myrsa. Ce n’est pas un temple, mais une prison.

			— Pour qui ?

			— Une chose maléfique. Une chose morte.

			La pénombre régnait au cœur du bâtiment et la seule lumière provenait d’une série de hauts cierges placés dans des niches taillées pour évoquer des gueules de loup. Sigmar sentit les poils de sa nuque se dresser et son souffle se mit à fumer. Les murs étaient de moellons grossiers qu’aucune image pieuse ne venait décorer. Une impression de désespoir émanait de la pierre, comme si elle portait tous les malheurs de la ville.

			Quatre prêtres en fourrures de loup sombres les attendaient, chacun muni d’une bougie dont s’échappait un arôme capiteux au point d’en être écœurant. Pendrag ferma la porte derrière Sigmar, bloquant les derniers rayons du soleil, et l’empereur sentit un malaise profond s’installer dans ses os.

			Il y avait ici quelque chose de fondamentalement mauvais, quelque chose qui était l’antithèse de l’existence humaine. Le lieu puait l’abandon et la décrépitude, comme s’il avait subi les ravages des siècles en un instant. Plus que cela, une impression d’épouvante planait sur la scène.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ici ? chuchota-t-il alors que ses trente-six années lui pesaient soudainement.

			De vieilles blessures cicatrisées depuis longtemps se réveillaient et le faisaient souffrir, ses muscles fatigués le lançaient et le poids omniprésent de ses responsabilités pesait plus que jamais sur ses épaules.

			— Je vais te montrer, dit Pendrag en emboîtant le pas aux prêtres alors qu’ils faisaient demi-tour pour s’engouffrer dans un couloir obscur.

			La moisissure laissait des auréoles sombres sur les murs et l’humidité qui se condensait au plafond formait des stalactites.

			Myrsa marchait aux côtés de Sigmar alors que les prêtres les conduisaient vers le cœur du bâtiment dans un tumulte d’échos.

			— Pendant que tu guerroyais contre les Jutones, les Norsii ont lancé une série d’attaques sur toute la côte, dit-il. Des villages entiers ont été massacrés : des hommes, des femmes et des enfants ont été empalés. Même le bétail a été mis à mort et laissé à pourrir.

			— Tu l’as vu de tes yeux ? demanda Sigmar, conscient que ce genre de récit pouvait prendre des proportions imprévues au fur et à mesure qu’il voyageait, jusqu’à n’avoir plus rien en commun avec les faits.

			— Oui-da, je l’ai vu, répondit Myrsa d’une manière qui ne laissait aucun doute sur son honnêteté.

			— Nombre des gens que tu as croisés aujourd’hui viennent des villages qui n’ont pas encore été attaqués. Les marches septentrionales ont été pour ainsi dire abandonnées.

			— Abandonnées ? Les Norsii ont de tout temps écumé les côtes. Qu’est-ce qui pousse les gens à quitter leurs terres ? Tu ne me dis pas tout.

			— C’est pourquoi je t’ai appelé à l’aide, mon ami, coupa Pendrag. Alors que tu t’approchais de Middenheim, tu as sans doute ressenti la peur indicible qui émanait des montagnes ?

			— Oui, répondit Sigmar alors qu’ils entraient dans une pièce pleine d’échos, bordée de pupitres de bois noir. Une peur sourde qui étreint le cœur de ses serres glacées.

			Nul scribe n’occupait les pupitres, mais des livres ouverts et des pots d’encre colorée attendaient leurs mains habiles. La pièce sentait le cuivre, le vinaigre et la résine, mais Sigmar avait l’impression que personne n’était venu ici depuis des années.

			— À quoi est-elle due ? demanda Redwane. Un ennemi que nous pouvons combattre ?

			— Peut-être, répondit Myrsa en s’engouffrant dans un couloir de pierre nue conduisant hors de la pièce, jusqu’à une épaisse porte de bois fermée par de lourds verrous. Il y a là quelqu’un qui saura peut-être ce qui nous afflige.

			Deux autres prêtres gardaient la porte, chacun muni d’une longue pince brise-nuque garnie de pointes pour égorger quiconque se débattrait contre leur étreinte.

			— La chose morte dont tu parlais ? demanda Sigmar, et Redwane fit le signe des cornes.

			— Elle-même, répliqua Pendrag en tirant les verrous et en ouvrant l’huis.

			Derrière, une volée de marches descendait en spirale dans le roc. Pendrag s’y engagea et l’empereur le suivit. La température baissait à chaque marche descendue. Du givre se formait sur les parois et chaque inspiration envoyait 
des aiguilles glacées dans les poumons du petit groupe.

			— Les prêtres de Morr sont venus me trouver voici deux mois, poursuivit Pendrag alors que l’escalier continuait de descendre. Ils m’ont parlé de rêves qu’avaient faits les plus doués d’entre eux, des rêves d’un mal ancien qui se réveillait dans les monts du Milieu. Le grand prêtre m’a même dit que Morr en personne lui était apparu pour l’avertir qu’une terreur des jours anciens s’était réveillée et cherchait à s’emparer des terres des hommes.

			— A-t-il dit de quoi il s’agissait ?

			Pendrag secoua la tête.

			— Non. Seulement qu’elle allait se répandre comme une épidémie et apporterait misère et mort à la race des hommes. Moins d’une semaine après, nous avons eu vent des premiers récits venus des villages au pied des montagnes.

			— Quel genre de récits ? demanda Redwane.

			— Des morts qui marchent. Des villages entiers détruits en une nuit, leurs habitants disparus et les tombes ouvertes. Le phénomène a bientôt dépassé le pied des montagnes, les gens ont commencé à venir se réfugier ici, et l’ombre s’est étendue.

			— Tu soupçonnes l’œuvre d’un nécromant ? demanda Sigmar alors que la cage d’escalier se faisait de moins en moins sombre.

			— Ou pire, répondit Myrsa. J’ai envoyé des guerriers dans les montagnes, des chevaliers de Morr et des templiers ulricains, mais aucun n’en est revenu.

			— Jusqu’à ce jour, ajouta Pendrag alors que les 
escaliers se terminaient dans une vaste salle taillée dans le roc à l’aide de pics et à mains nues.

			Une lanterne oscillait doucement au bout d’une longue chaîne attachée au plafond et une série de torchères illuminaient les lieux. Un tunnel grossier perçait le mur opposé et s’enfonçait dans les ténèbres.

			Les prêtres portant les cierges se placèrent de part et d’autre du passage en entonnant des prières à leurs dieux, alors que ceux qui étaient armés de pinces lui faisaient face, armes levées.

			Lorsque Sigmar scruta l’obscurité du tunnel, il eut 
l’impression d’étouffer, que des mains glacées s’emparaient de son cœur dans une poigne humide. Il avait affronté la mort bien des fois, mais une terreur irraisonnée s’empara de ses membres à la vue du corridor.

			Il serra la main sur Ghal Maraz et la présence rassurante de l’antique marteau le détendit un peu. Les runes gravées dans son manche et sa tête émettaient une lueur chaude et, peu à peu, l’épouvante qui le paralysait commença à refluer.

			— Qu’y a-t-il dans ce tunnel ? demanda l’empereur en s’efforçant de parler calmement.

			— Je vais te montrer, dit Pendrag en prenant une torche au mur.

			Guidés par les prêtres d’Ulric, Pendrag, Myrsa, Sigmar et Redwane entrèrent dans le tunnel. Les ténèbres semblèrent avaler la lueur des torches et leur tomber dessus comme une chape de plomb. Seule la lueur de Ghal Maraz ne faiblit pas et Sigmar fut plus que jamais reconnaissant envers le roi Kurgan pour son présent.

			En tant que guerrier, il avait maintes fois ressenti la peur, car il avait affronté des ennemis terrifiants ; ici, ce n’était pas la peur de la défaite, mais quelque chose d’autre. Ce mal se frayait un passage dans sa tête et lui intimait l’épouvante du pourrissement des chairs, de la décomposition des organes et de la servitude qu’est la damnation éternelle.

			Le tunnel commença à s’élargir, bien que le scintillement des torches touchât à peine les murs. Ils étaient recouverts d’inscriptions maladroites, comme si quelqu’un avait copié de longs extraits d’un livre sur le roc nu. Il s’approcha et reconnut des formules de protection et des suppliques au dieu des Morts. Les murs de la prison étaient enchantés pour que ce qu’elle recèle ne puisse la quitter.

			Leur progression sembla durer une éternité, quoiqu’ils parcourussent au final peut-être une centaine de pas. Sigmar jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit le rectangle de lumière de l’antichambre diminuer, comme si des lieues l’en séparaient. Il déglutit péniblement et se concentra sur l’armure blanche de Myrsa, qui avançait devant lui.

			Le tunnel déboucha finalement sur une large corniche. Un gouffre s’enfonçait dans les ténèbres et un pont-levis levé frémissait faiblement dans les bourrasques qui remontaient de la fosse. Des torches brûlaient en dégageant la même odeur douceâtre que celles des prêtres, et Sigmar reconnut enfin le parfum de l’herbe-aux-transis, une plante cultivée par les prêtres de Morr pour repousser les morts qui marchent.

			De l’autre côté du gouffre, un être était enchaîné au roc avec des liens d’argent et de fer. Il portait une tunique blanche tachée de sang et une cuirasse rouillée. Il tempêtait contre son emprisonnement, sifflait et crachait comme un animal enragé. Sa chair était grise et des mèches de cheveux blancs pendaient de son crâne tavelé.

			Sigmar eut un hoquet de surprise quand il vit le symbole d’Ulric sur le torse de l’homme, et lorsque ce dernier leva la tête, l’empereur comprit toute l’horreur de sa condition. Le chevalier n’était plus un homme, mais une chose corrompue et pourrie. Le peu de chair qui lui restait était piqueté d’asticots et d’insectes. Son souffle se sentait de l’autre côté du gouffre et portait toute l’atroce puanteur des tombeaux. Ses entrailles luisantes pendaient de son ventre ouvert, et des côtes brisées perçaient son torse là où il avait été enfoncé par un coup de hache. Une lueur immonde palpitait dans les orbites vides de son crâne et Sigmar y vit une promesse de mort.

			— Ulric nous garde ! dit-il en reculant instinctivement. Qu’est cette chose ?

			— C’est, ou plutôt, c’était Lukas Hauke, un prêtre-guerrier d’Ulric, dit Myrsa. C’est lui qui conduisait 
l’expédition dans les montagnes. Il a quitté Middenheim au printemps et est revenu deux mois après, à peine vivant. Je le connaissais bien, mon seigneur, et il avait cinq ans de moins que moi. Lorsqu’il est entré par la barbacane est, il paraissait plus vieux que le plus vénérable des vieillards. Les prêtresses de Shallya l’ont soigné avec leurs onguents les plus puissants, mais il vieillissait d’une année à chaque jour qui passait.

			L’horreur de cette malédiction bouleversait Sigmar, qui sentit sa bouche s’assécher et son estomac se nouer.

			— Enfin, il a paru mourir, poursuivit Pendrag, mais lorsque les prêtres de Morr sont venus enlever son corps, Hauke s’est levé et les a attaqués à mains nues. Il a tué trois hommes et onze prêtresses avant qu’on ne parvienne à l’enchaîner avec ces liens bénits et à l’emmener ici.

			Sigmar tira Ghal Maraz de sa ceinture et ce qui restait de Lukas Hauke tourna un visage grimaçant dans sa direction. La lueur maléfique qui lui tenait lieu de regard brilla plus fort et il cracha une masse d’ichor noir.

			— Cette breloque des petits êtres ne te sauvera pas, chose humaine, dit-il. Son pouvoir n’est qu’une escarbille face à la puissance de la couronne ! Si tu étais conscient de la force de mon maître, tu mettrais un terme à la pathétique danse que tu appelles ta vie et t’offrirais de toi-même à Morath !

			Au son de cette voix, Sigmar eut l’impression que sa peau grouillait d’insectes rampants ; ces gargouillis râpeux suscitaient des images de poumons malades lourds de fluides corrompus.

			Il brandit Ghal Maraz devant lui et malgré ses menaces, la chose recula face à la lumière pure qui émanait du fer de l’arme.

			— Qui est Morath ? demanda l’empereur. Parle ou je te détruis !

			Hauke cracha et secoua ses chaînes alors que le 
scintillement de Ghal Maraz l’atteignait, mais la lueur de ses yeux ne faiblit point lorsqu’il répondit :

			— Il est ton nouveau maître et les vivants sont ses jouets.

			— Je n’ai pas de maître, gronda Sigmar en avançant jusqu’au bord du gouffre.

			Son courage croissait à chaque pas qu’il faisait en 
direction de la créature surnaturelle.

			— Parle-moi de Morath, de ses plans et de sa force. Exécute-toi et je libérerai ton âme pour qu’elle gagne la demeure d’Ulric.

			Hauke se tordit de douleur alors que la lumière du marteau s’intensifiait. L’argent des chaînes brûlait ; 
l’essence de la chose se dissipait face à l’antique puissance des runes. Sa mâchoire se crispait de fureur, mais l’effroyable énergie qui animait le cadavre du chevalier ne pouvait l’emporter face à la force qui lui ordonnait de parler. Son dos se tordit dans un craquement lugubre tant elle résistait pour garder ses secrets. Ses os s’effritaient et les lambeaux de ses muscles explosaient.

			Enfin, le corps de Hauke s’affaissa dans ses chaînes alors que le monstre en lui se révélait.

			— Morath est le seigneur de la Citadelle d’Airain, qui domine le lac du Glacier, et il sera votre mort à tous ! glapit la chose, les mots arrachés à sa gorge morte par le pouvoir du marteau ; chaque syllabe sifflait entre des dents gâtées, prononcée comme une malédiction. Lui seul a réchappé de la fin de Mourkain et il a apporté la couronne de son maître ici en un âge oublié des vivants.

			Sigmar ignorait le sens de ces paroles. Il ne savait si Mourkain était un lieu ou une personne, mais cette nouvelle mention d’une couronne piquait son intérêt. La créature avait dit plus tôt que son pouvoir dépassait celui de Ghal Maraz.

			Lukas Hauke battit des bras et tira sur ses liens, les chaînes d’argent luisant à présent de la chaleur de leur forge. De la poussière s’échappa du mur qui les retenait ; les membres de la créature tressaillaient d’une force surhumaine.

			— Tu mourras ! hurla Hauke. La chair glissera de tes os et tu serviras mon maître jusqu’à ce qu’une nuit éternelle tombe sur le monde !

			Dans un ultime élan, la chose arracha ses liens du mur et bondit par-dessus le gouffre, les griffes tendues vers la gorge de Sigmar. Ses yeux flamboyaient d’une lueur 
meurtrière, mais Sigmar était prêt.

			Il balança Ghal Maraz dans un rapide arc ascendant qui arracha la tête de la bête de ses épaules. L’énergie impie qui animait le corps du chevalier fut soufflée comme une bougie par la puissance du marteau nain, et un cri misérable rebondit contre les parois de la caverne alors que le corps tombait dans le gouffre, se désintégrant à vue d’œil au cours de sa chute. En quelques instants, il ne resta de lui qu’un nuage de poussière, qui lui aussi disparut rapidement. Sigmar entendit un doux soupir de soulagement et sut que l’âme de Lukas Hauke était 
enfin libre.

			— Par les dieux du ciel et de la terre ! fit Redwane. Est-il… mort ?

			— Oui, dit Sigmar en reculant du bord du gouffre. Mais ce n’était qu’un messager. Morath voulait que nous 
entendions ce qu’il avait à nous dire.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il veut nous attirer dans son repaire.

			Redwane essuya la sueur qui perlait à son front, jeta un œil au gouffre et demanda :

			— Et nous irons ?

			— Oui, répondit Pendrag en lisant la détermination dans le regard de l’empereur. Cette créature était un défi qu’on nous lançait, et nous devons le relever.

			Sigmar se tourna alors vers Myrsa.

			— Réunis tes meilleurs guerriers et hisse la bannière au Dragon sur la plus haute tour.

			— Il en sera fait ainsi, mon seigneur.

			— Nous allons trouver cette Citadelle d’Airain et la démanteler pierre par pierre.
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			La Peur Dans Les Montagnes

			L’armée du nord se mit en marche le jour suivant, alors que le soleil venait de passer son zénith ; six cents guerriers armés de fer et de courage. Seuls les plus braves s’étaient ralliés à la bannière au Dragon, car marcher sous cet 
étendard signifiait qu’aucune pitié ne serait accordée à l’ennemi, et qu’aucune ne serait attendue de sa part. C’était une bannière funeste, un vieil héritage des Unberogens, et on ne l’avait plus brandie depuis les jours de Dragor Toison-Rouge.

			Des bourrasques froides descendaient des pics couronnés de neige, et Sigmar pouvait presque ressentir la joie mauvaise du nécromant dans chaque rafale. Il marchait à la tête de la colonne de guerriers alors qu’ils quittaient la barbacane est et s’engageaient sur la route qui longeait les contreforts hachés des montagnes. L’armée progressait à pied, car nulle monture n’aurait pu négocier les chemins tortueux qui la conduiraient dans les montagnes.

			Redwane avançait avec les Loups Blancs, enveloppé d’une épaisse fourrure d’ours, et il serrait contre lui la hampe de la bannière de Sigmar. Le jeune guerrier n’avait jamais été si pâle et si silencieux. Myrsa et Pendrag accompagnaient les guerriers de la Garde du Comte, des colosses en armure de plaques qui portaient dans le dos de grands espadons. Ces hommes du nord dépassaient en carrure les Loups Blancs, et Sigmar percevait déjà les prémices d’une rivalité virile entre les deux régiments. Ce sentiment accompagnait toujours la confiance gagnée au cours d’une bataille et la conscience de sa propre mortalité, et Sigmar sut qu’ils y puiseraient la force nécessaire pour vaincre la peur qu’il distinguait dans les vantardises échangées en cours de route.

			Pendrag portait la bannière au Dragon et sa main d’argent reflétait un soleil morne qui n’élevait en rien le moral de la compagnie. Des vivats les avaient accueillis alors qu’ils traversaient le camp au pied du Fauschlag, mais ces acclamations semblaient creuses, dénuées de 
l’enthousiasme qui avait accompagné l’armée de l’empereur jusqu’à Jutonsryk.

			Personne ne s’attendait à ce qu’ils reviennent vivants.

			L’armée s’aventura dans les montagnes sous un ciel couleur d’os. Le sol se mit à monter et le climat se détériorait à chaque lieue franchie. Les collines douces et les larges vallées cernant Middenheim laissèrent bientôt la place à des défilés rocailleux et à des pentes déchiquetées semblables à de vieilles pièces de cuir.

			Une pluie torrentielle se mit à tomber et des éclairs pourpres zébraient les nuages noirs qui plombaient le sommet des montagnes. Le ciel semblait torturé par quelque crime contre la nature et c’était dans cette direction que Sigmar conduisait ses hommes. Les murmures échangés parmi la troupe se faisaient plus timorés chaque jour, si bien que l’empereur n’arrivait pas à se défaire de l’impression qu’il envoyait ses guerriers à la mort.

			Des loups hurlaient dans la nuit. Ce n’étaient pas les hérauts d’Ulric, mais des loups noirs des montagnes, des bêtes qui s’étaient détournées du dieu de l’Hiver à l’aube du monde et erraient à présent sans maître. Leur cri pesait sur les nerfs des soldats, et tous serraient des amulettes et des queues de loup lorsque la nuit se refermait sur eux comme un poing.

			Au matin du troisième jour de marche, ils rencontrèrent une procession funéraire à un carrefour de la dernière vallée des contreforts, et Sigmar repensa avec tristesse aux corbillards de Marburg.

			Un prêtre de Morr bossu se tenait à côté d’une tombe ouverte marquée d’un simple poteau. Un homme vêtu de l’accoutrement tribal des Middenlanders et une poignée d’enfants en pleurs étaient agenouillés au bord de la fosse. Sigmar ordonna qu’on mît les bannières en berne. Devant eux, le corps d’une femme était enveloppé jusqu’au cou dans un suaire blanc. L’homme lui caressait tendrement les cheveux, dont l’or contrastait douloureusement avec le sol noir des collines.

			Le prêtre désigna du menton ce que Sigmar avait pris pour le manche d’une pelle plantée en terre, mais qu’il reconnaissait maintenant comme étant celui d’une cognée à large fer. L’homme prit la hache lorsque le prêtre parla de nouveau et les enfants firent rouler le cadavre sur le ventre. La hache tomba et la tête du corps roula. L’homme éclata en sanglots, lâcha la hache et aida le prêtre à descendre le cadavre, toujours sur le ventre, dans la fosse.

			Puis il alla récupérer la tête de la défunte et la glissa dans un sac en toile alors que le prêtre prononçait la bénédiction de Morr et que les enfants commençaient à reboucher la tombe à mains nues. Sigmar salua de la main le prêtre, qui s’inclina avant d’aider la famille endeuillée à refermer le tombeau.

			L’armée poursuivit sa route, montant toujours vers les pics vertigineux, se frayant un chemin périlleux dans un méandre de vallées glacées et de gorges embrumées qui la conduisit aux premières étendues enneigées. Sigmar ouvrait le chemin sans vraiment savoir ce qui le guidait, car cette région n’était que très vaguement cartographiée, et peu de ceux qui s’y étaient aventurés en étaient revenus sains et saufs.

			On aurait dit que le vent soufflait depuis le cœur des montagnes et Sigmar se contentait d’en affronter les courants, comme un explorateur remontant le cours d’une rivière vers sa source. À chaque bifurcation, il choisissait son chemin sans hésitation, conduisant son armée vers l’inconnu. Des éclaireurs repérèrent des peaux-vertes et autres monstres qui suivaient de loin sa progression, mais ils n’osèrent pas s’attaquer à une troupe si formidable.

			L’armée campa dans un défilé et les ténèbres envahirent le camp comme un invité importun.

			— Je me pose des questions…, dit Redwane.

			— Ah, ça commence mal, dit Pendrag avec un sourire forcé.

			Sigmar rit et lança une poignée de brindilles sans le feu, Myrsa tendant les mains pour les réchauffer alors qu’elles s’embrasaient.

			— À propos de ? demanda l’empereur.

			— L’enterrement que nous avons vu hier. Pourquoi cette hache ? L’homme détestait sa femme ?

			— Au contraire, dit Myrsa, il devait l’aimer profondément.

			— C’est comme ça qu’on exprime son amour dans le nord ? En décapitant un cadavre ?

			— Il s’assurait qu’elle ne reviendrait pas d’entre les morts, expliqua Pendrag. Il a ensuite emporté la tête pour la brûler loin du corps. Ainsi, si un mauvais esprit possède le cadavre, il passera l’éternité à chercher quelque chose qu’il ne pourra trouver.

			— Ils n’ont pas de jardins de Morr, ici ? Le village le plus proche était à plusieurs lieues. Ils ont dû mettre des heures pour se rendre à ce carrefour.

			— Je pense qu’ils l’ont enterrée ici précisément parce que c’était loin de chez eux, dit Sigmar. La coucher face contre terre à un croisement implique qu’elle ne saura pas où aller pour tourmenter les vivants. Et si un mauvais esprit prend sa chair et s’éveille, elle creusera vers le centre de la terre et ne viendra plus jamais s’en prendre aux mortels.

			Redwane secoua la tête et resserra sa cape sur ses épaules.

			— Je croyais qu’après la mort, on gagnait la demeure d’Ulric. Ce n’est pas juste. Mutiler un corps pour s’assurer qu’il passera dans l’au-delà…

			— Mieux vaut faire tout cela que de laisser marcher un mort, dit Sigmar. Mieux vaut faire tout cela que d’avoir à détruire une chose morte qui porte le visage d’un être aimé. Si ce nécromant est aussi puissant que Hauke l’a prétendu, certains de nos hommes devront se battre contre leurs frères d’armes. Les guerriers que Myrsa a envoyés plus tôt dans les montagnes nous y attendent peut-être.

			— Quelle amère pensée, grommela Redwane. Un guerrier devrait mourir l’arme au poing et être emporté par les vierges guerrières au royaume d’Ulric. Je ne veux pas mourir là-bas et revenir comme un pantin de chair. Vous m’entendez ? Promettez-moi que vous l’empêcherez.

			Pendrag tendit la main et secoua Redwane par l’épaule.

			— Si nous devons en arriver là, je te couperai personnellement la tête et je réduirai ton corps en cendres.

			— Tu ferais cela pour moi ?

			— À ta demande. Quel genre de frère d’armes ne le ferait pas ?

			Sigmar cacha un sourire et traça des formes abstraites dans la poussière du sol. Être assis autour d’un feu de camp avec ses amis était agréable, mais il ne pouvait chasser l’idée que, sous couvert de plaisanteries, tous ressentaient une peur qu’ils ne voulaient pas admettre.

			— Mais faire ça à une femme que j’aime… Ou lui demander de me faire ça ? poursuivit Redwane. Je ne sais pas si je pourrais.

			— Tu as déjà aimé une femme ? renifla Pendrag. Je croyais que tu en couchais une puis passais à la suivante…

			— Certes, admit Redwane, lorsque j’étais jeune et fougueux.

			— Tu veux dire que te voilà mûr et assagi ? demanda Myrsa.

			— Pas exactement, mais vous comprenez ce que je veux dire. Si je devais trouver une femme avec laquelle j’aurais envie de lier mes mains au-dessus de la pierre du Serment, je ne sais pas si je serais capable de lui faire ça…

			— Si tu devais lier les mains avec une femme, ça voudrait dire que la Fin des Temps est sur nous, sourit Pendrag.

			— Je suis sérieux, coupa Redwane.

			Sigmar comprit que la peur sourde qui pesait sur le cœur de tout le monde affectait plus particulièrement le jeune Loup Blanc. On oubliait facilement que malgré son adresse, il n’avait que vingt-cinq ans ; assez pour être considéré comme un vétéran, mais pas assez pour se sentir invincible.

			Et s’il était facile de ne pas penser à la mort lorsqu’on était près de chez soi, dans le sud, c’était bien plus ardu ici, au milieu des montagnes, où chaque souffle de vent promettait le trépas.

			Comme Sigmar, Redwane avait risqué sa vie bien des fois ; la peur qui se frayait un chemin dans l’esprit n’était pas celle de la mort au combat, mais de l’interminable agonie des années de douleur, d’indignité et de 
démence.

			Pour un guerrier, la mort était à affronter et à vaincre sur le champ d’honneur, et non une fin qui venait avec les griffes de l’âge et de l’infirmité. Mais la terreur froide de la mortalité portée par chaque bourrasque rendait la perspective de la mort horriblement tangible.

			Redwane secoua la tête et fixa les flammes.

			— J’ai aimé beaucoup de femmes, reprit-il. Mais je n’en ai pas trouvé une avec laquelle je voulais passer le reste de ma vie. Ou, pour être honnête, une que j’estimais prête à passer le reste de sa vie avec moi.

			Il leva les yeux vers les montagnes et se tassa sous sa cape.

			— Mais ici… ici, je me prends à penser que j’en ai assez de fleureter à droite et à gauche. Il est peut-être temps pour moi de trouver une femme de qualité et de lui donner des fils solides. Vous ne croyez pas ?

			Sigmar étudia le visage de ses compagnons et sut que les mots de Redwane avaient traversé la carapace protégeant leur âme. Aucun d’eux ne s’attendait à ce que le jeune Loup Blanc prononce pareilles paroles ; ils étaient vraiment pris au dépourvu.

			— J’ai déjà ressenti la même chose, avoua Pendrag avec amertume. Mais je ne crois pas en l’amour. Il n’est bon que pour les fous et les poètes.

			Sigmar perçut toute la douleur derrière les dires de son vieux frère. Il aurait voulu le convaincre qu’une vie sans amour était terne et inutile, mais le souvenir de Ravenna lui revint à l’esprit et l’ambiance sinistre des montagnes broya les mots dans sa gorge.

			Myrsa hocha la tête et regarda tous ses compagnons tour à tour.

			— Le rôle de Garde éternel me prive de femme et de fils, mais j’ai trouvé la paix dans la solitude.

			Redwane se tourna vers Sigmar, et avant que Pendrag ne pût étouffer la question qu’il allait poser, il demanda à l’empereur :

			— Et toi, Sigmar ? N’as-tu jamais pensé à prendre femme ? Après tout, un empereur a besoin d’héritiers…

			La question fut reçue par un silence, mais Sigmar finit par hocher la tête.

			— Oui, Redwane, j’y ai songé. J’ai jadis aimé une femme. Elle s’appelait Ravenna.

			— Que lui est-il arrivé ?

			— Par les os d’Ulric, Redwane ! explosa Pendrag, tu es un fieffé crétin s’il en est un ! Vas-tu donc te taire ?

			Sigmar leva simplement la main pour apaiser Pendrag.

			— Ce n’est pas sa faute, Pendrag. Il n’était qu’un enfant lorsque ça s’est produit, et plus personne n’ose désormais en parler.

			Sigmar regarda au-delà des flammes et continua.

			— Ravenna était une beauté parmi les Unberogens, et je l’ai aimée dès l’instant où je l’ai vue. Elle m’aimait malgré tous mes défauts et me connaissait mieux que je ne me connais moi-même.

			— L’as-tu épousée ?

			— J’allais le faire. Je lui avais promis que je la prendrais pour reine, mais elle est morte avant. Son frère, Gerréon, avait un jumeau appelé Trinovantes. Lorsque ce dernier a été tué au pont d’Astofen, Gerréon m’a tenu pour responsable. Je pensais qu’avec le temps il avait fini par accepter ce qui était arrivé à son jumeau, par admettre la vérité, mais il n’avait jamais cessé de me haïr dans un recoin secret de son cœur. Il a failli me tuer alors que je nageais avec sa sœur. Il n’y est pas parvenu, mais il a assassiné Ravenna.

			— Oh, non ! gémit Redwane. Par les dieux, mon seigneur, je suis navré. Je ne voulais pas…

			— À compter de ce moment, j’ai juré de réserver mon amour à ma terre et à nulle autre. J’ai voué ma vie à ma patrie, et elle sera ma seule épouse, mon seul amour. J’en ai fait le serment sur le sol unberogen devant la tombe de mon père, et je vivrai et mourrai pour cette promesse. Je sais qu’on dit que je devrais me marier, car le peuple estime que je dois engendrer un héritier. Il redoute l’avenir sans moi, car il n’est pas conscient de la force qui réside en lui et en sa terre. Il ne se rend pas compte que ce que 
j’essaye de bâtir dépasse la perspective d’un simple homme. Je n’ai pas fondé l’empire pour qu’il tombe entre les mains d’une dynastie.

			Il se leva, regarda ses amis et aucun ne douta de la sincérité de ses paroles.

			— L’empire est un idéal qui vivra dans le cœur des hommes et des femmes qui le composent. Lorsque je ne serai plus, il continuera d’exister en eux. Tous seront 
mes héritiers.

			La lumière bienvenue du matin rampa au sommet des pics, repoussant à contrecœur les ombres et se répandant dans les vallées encaissées et les cols rocailleux. On éteignit les feux et l’armée leva le camp après un repas de gruau chaud. La bannière de Sigmar fut hissée, et ses guerriers le suivirent alors qu’il s’engageait dans une vallée enneigée s’ouvrant comme une vaste arche à 
colonnades.

			Six jours avaient passé depuis leur départ de Middenheim, et les vantardises des premiers temps s’étaient tues, chaque homme se débattant à présent dans des pensées venues d’on ne sait où : des charognards lui piquetant les yeux, des vers grouillant dans sa chair…

			La vallée était plongée dans un silence de mort. Ses murs gelés semblaient avaler le bruit des pas et le cliquetis des harnois. Le soleil n’atteignait pas le fond de la cuvette et l’ost progressait dans l’ombre, le bref répit de l’aube à présent perdu dans la pénombre. Des vols d’oiseaux noirs tournaient dans le ciel au-dessus des guerriers, corbeaux et autres charognards. Leurs croassements se répercutaient dans le défilé étroit et crissaient comme autant de lames sur les nerfs des hommes.

			Pendrag vint marcher aux côtés de Sigmar. Il avait perdu du poids depuis le début de la marche et l’empereur hocha la tête lorsque son frère d’armes lui asséna une tape sur l’épaulière.

			— Belle armure, commenta Pendrag. On pourrait travailler toute sa vie sans jamais réunir les écus pour acheter pareil cadeau.

			— Alaric est un maître dans son domaine.

			— Je le vois ! Connais-tu les runes qu’il a gravées dans le métal ?

			— Kurgan m’a dit qu’il s’agissait de runes de protection inventées quelques siècles plus tôt par un maître appelé Marteau Noir. Il a aussi ajouté qu’elles me protégeraient mieux à elles seules que la meilleure cuirasse humaine.

			Pendrag tapota son corselet de mailles.

			— Les nains n’ont pas une grande opinion de nos talents de forgerons, n’est-ce pas ? Tu te souviens du 
plastron que j’avais façonné pour les noces de Wolfgart, avec l’embossage et les cannelures ?

			— Bien sûr. C’était un chef-d’œuvre.

			— Alaric l’avait qualifié de « pratique ». Soit l’équivalent de ce qu’il attend d’un apprenti.

			— C’est certes un beau compliment.

			— C’est aussi ce que je me suis dit. Cela fait trop longtemps qu’il n’est pas venu à Reikdorf.

			— Je crois qu’il est trop occupé à fabriquer les épées promises par Kurgan. Tu le connais, il ne risque pas de bâcler le travail.

			— En effet. Peut-être pourrions-nous alors aller le voir à Karaz-a-Karak.

			Sigmar haussa les épaules.

			— Je ne crois pas que le peuple des montagnes aime les visites, mon ami. Hormis peut-être celles d’autres nains, et encore, il existe de nombreuses formalités à remplir avant de recevoir la permission de séjourner dans une de leurs forteresses. Mais pourquoi souhaites-tu voir maître Alaric ?

			— Je n’ai pas de raison particulière. C’est mon ami et il me manque, c’est tout.

			Le silence revint pour un instant, la monotonie de l’ascension et le clair-obscur ambiant érodant leur âme comme une meule gigantesque. Sigmar sentait sa haine du nécromant croître à chaque lieue.

			— Qui voudrait de tout cela ? finit-il par s’exclamer en considérant la morne hostilité du paysage.

			— Comment ?

			— Cela ! reprit-il en désignant la vallée d’un geste du bras. Je comprends la soif de puissance ; mais si un homme sait user de sorcellerie, il peut s’établir ailleurs ! Pourquoi se réfugier dans un endroit aussi lugubre ?

			— La voie du nécromant demande une existence 
solitaire, dit Pendrag. Violer les sépultures brise l’un de nos tabous les plus sacrés. On ne peut faire ce genre de choses au vu et au su de tous, si bien qu’on finit par vivre là où personne ne le voudrait.

			— Je suppose, fit Sigmar, mais cela appelle une autre question.

			— Qui est ?

			— Pourquoi étudier la nécromancie ?

			— Pour vivre éternellement ? proposa Pendrag. Pour tromper la mort ?

			— Si vivre ainsi est tromper la mort, je préférerais ne pas perdre mon temps. Et même si j’y parvenais, pourrais-je vraiment appeler ça une vie ? Se terrer ici, entouré de cadavres et honnis par les autres hommes ? Si l’immortalité est à ce prix, très peu pour moi.

			— On raconte que certains nécromants se sont engagés sur cette voie dans l’espoir de ramener un être cher, et qu’ils n’étaient pas tous des gens mauvais.

			— Peut-être, mais s’aventurer dans ces ténèbres ne peut que rendre un homme fou. J’aimais Ravenna et je l’ai perdue, mais je ne songerais même pas à user de magie noire pour la faire revenir.

			— Les hommes ne sont pas tous de ta trempe, Sigmar, dit Pendrag en lançant un regard inquiet vers le ciel aux allures de pierre tombale. Craindre la mort n’a rien d’insolite.

			— Crois-moi, Pendrag, je ne suis pas pressé de la rencontrer, mais je ne la crains pas. La mort est naturelle, elle fait partie de ce qui nous rend humains. C’est à cause d’elle que nous nous efforçons de rendre chaque moment spécial, car c’est peut-être le dernier. Certains passent leur vie entière dans la peur. Ils ont peur d’échouer, et par conséquent n’entreprennent rien. On peut fuir le danger toute sa vie, mais la mort finit toujours par nous rattraper. L’important est d’utiliser au mieux les présents de la vie, pour nous améliorer et aider nos frères humains. C’est pourquoi ce Morath est si dangereux : il ne vit que pour lui-même et n’apporte rien au monde. Au royaume des nécromants, rien ne pousse, rien ne vit et rien ne meurt. Et la stagnation est la fin de toute chose.

			— La famine aussi, glissa Pendrag et se retournant vers les six cents hommes qui les suivaient. Entre ce que portent les hommes et les poneys, nous n’avons assez de vivres que pour deux jours de marche dans les montagnes. Il va falloir trouver rapidement cette Citadelle d’Airain.

			— Oui, fit Sigmar en sentant le froid venu du cœur des pics se faire plus mordant et traverser sa poitrine pour atteindre son cœur de ses doigts roides. Nous sommes tout proches, je le sens.

			— J’espère que tu as raison, car je ne sais pas combien de temps nous allons encore pouvoir supporter cette atmosphère.

			Les ombres se déplaçaient sur les parois de la vallée, seule indication que le temps s’écoulait. Après une pause en milieu d’après-midi pour boire et manger, les guerriers se remirent en route sur un sol de plus en plus accidenté.

			Des aiguilles de roches lacéraient la tunique et la chair des marcheurs maladroits alors que la journée s’éternisait et que les pentes se faisaient plus abruptes. Le silence surnaturel recouvrait tout, à peine perturbé par la chute de graviers au sommet des falaises. Parfois, des formes pâles bondissaient entre les crevasses percées par les vents dans le flanc des montagnes, mais les flèches tirées sur elles ne faisaient que claquer inutilement sur le roc, si bien que Myrsa finit par ordonner à ses hommes d’arrêter de gaspiller leurs munitions.

			La vallée commença à s’élargir avant de pivoter brusquement vers le nord autour d’un éperon noir de roche acérée, situé à encore une demi-lieue. Une rafale de vent froid balaya le paysage avec un son semblable au rire d’un dément, et Sigmar sut qu’ils avaient atteint sa source.

			— Levez les bannières, dit-il, et adoptez la formation de marche de combat.

			— Une formation de combat ? demanda Redwane en regardant le ciel. Mais il fait presque nuit…

			— Exécution. Nous sommes arrivés.

			Le Loup Blanc hocha la tête et l’ordre fut transmis dans les lignes. Les soldats se mirent aussitôt en place. Les épées furent dégainées et chaque guerrier fut tiré de sa mélancolie par la perspective d’une tâche bien concrète. Sigmar détacha Ghal Maraz de sa ceinture et un escadron de Loups Blancs vint prendre position autour de lui.

			La Garde du Comte, Pendrag à sa tête, alla se positionner sur la droite, et Myrsa et les guerriers de Middenheim se rangèrent à la gauche des Loups Blancs. L’armée se remit en branle, à vive allure mais en économisant ses forces, en direction de l’éperon noir, boucliers serrés et armes au clair.

			Lorsque les soldats de Myrsa l’atteignirent, ils ralentirent l’allure pour que la Garde du Comte pût exécuter une roue autour de la saillie. Le coin creux formé par les trois régiments pivota ainsi comme une porte autour de la charnière constituée par la lame de roche.

			Au-delà, le sol formait des vagues gelées descendant vers un large cratère de plusieurs kilomètres de diamètre percé au cœur de la montagne. Le sol brillait comme un miroir ; on aurait dit un vaste lac stagnant gelé en un instant lors d’un âge oublié du monde. Des spires brisées et d’étranges amas de pierres difformes émergeaient de la glace comme des stalagmites. Et au-dessus de cette scène figée et glaciale, s’élevait un édifice massif qui ne pouvait qu’être la forteresse de Morath.

			— Ulric nous garde, souffla Redwane.

			Le nom que lui avait donné Lukas Hauke était approprié, car elle reflétait les derniers rayons du soleil comme si elle avait été recouverte d’airain. Ses tours montaient, hautes et fines, et ses murailles lisses témoignaient d’une grande ingéniosité. Une grande porte de fer hérissée de pointes acérées interdisait toute entrée, et une lueur spectrale émanait des volets fermés des tours et des échauguettes de la barbacane. Au cœur du formidable château, une flèche de pierre nacrée montait plus haut que toutes les autres, et une lueur morte vibrait autour d’elle, une lumière qui semblait assombrir le paysage plutôt que de l’illuminer. Sigmar sentait que quelque chose l’attirait vers cette tour, comme si elle était la source de toutes les 
bourrasques gelées qui les avaient conduits ici.

			Il s’était attendu à voir des créatures leur barrer le chemin, mais le cratère était étrangement vide. Même les charognards qui les suivaient depuis le pied des montagnes restaient à l’écart et les observaient à présent avec appétit depuis mille perchoirs au sommet des rocs.

			Ils s’étaient rassemblés en vue d’un festin.

			— En avant, ordonna l’empereur, et l’armée se mit à descendre la pente en direction de la citadelle.

			Le sol était glissant, traître, et plus d’un guerrier perdit l’équilibre au cours de la marche.

			Les ténèbres se massaient autour de la forteresse sous la forme de nuages lourds de pluie et de foudre. Un vent néfaste soufflait à présent depuis les abords de la vallée et Sigmar sentait la puanteur âcre de la mort au fond de sa gorge. En cours de cheminement, il eut soudain un hoquet de surprise en apercevant une ville engloutie sous la surface du lac gelé.

			Il distingua une antique métropole, plus vaste que Reikdorf, garnie de tours et de bâtiments encore plus hauts que le Fauschlag. Des cris d’étonnement et de peur se répandirent le long des lignes alors que le reste de la troupe voyait la même chose.

			Sigmar n’avait jamais vu cité semblable parmi les terres des hommes, quoiqu’elle eût été manifestement bâtie par des humains. Pourtant, les édifices défiaient toute compréhension par leur immensité et leur magnificence. Des temples colossaux, des palais immenses et des statues prodigieuses émaillaient la ville, dont la grandeur coupait le souffle. Mais malgré toute sa gloire, c’était une ville morte, une parodie de cité où des vies et des drames, banals ou cruciaux, se seraient joués quotidiennement. Alors que cette dernière pensée lui venait en tête, l’image vacilla un instant, comme si elle n’avait pas plus de 
substance que la brume matinale.

			— Quel est ce lieu ? demanda Redwane en contemplant avec horreur la cité engloutie.

			Des pans effondrés des plus hautes tours dépassaient de la glace et formaient des piles de décombres sur la surface du lac, tristes témoignages d’une splendeur réduite à néant.

			— Je ne sais pas, répondit Sigmar. Peut-être est-ce Mourkain ? Lorsque Hauke a prononcé ce nom, je ne savais pas s’il s’agissait d’un lieu ou d’une personne. Maintenant, je sais.

			— Mourkain ? Je n’en ai jamais entendu parler, dit Redwane en secouant la tête comme pour nier l’existence de la ville. S’il y avait eu une cité ici, nous l’aurions sûrement su, non ?

			— Peut-être, dit Sigmar en détournant les yeux des ruines de la cité fantôme alors que du brouillard apparaissait autour des créneaux de la citadelle. Peut-être n’est-ce qu’un écho de quelque chose qui a depuis longtemps disparu de la surface de la terre. Hauke a dit que Morath avait survécu à la chute de Mourkain ; peut-être est-ce là sa façon de se la rappeler.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Je ne manquerai pas de le lui demander, dit Sigmar abruptement.

			— Je vois, sourit Redwane en levant son marteau.

			Les craintes du Loup Blanc refluaient à l’approche de la bataille, et lorsqu’il vit l’expression déterminée de ses frères d’armes, son cœur se gonfla de fierté. La peur qui s’était accrochée aux pas de l’armée s’évanouissait devant la bravoure de ses soldats.

			Sigmar sentit alors qu’un regard froid se posait sur lui et il fixa la tour qui se dressait au centre de la citadelle alors que Ghal Maraz devenait plus chaud dans sa poigne.

			Au sommet de la spire couleur os se tenait une silhouette tout de noir vêtue, un trait de ténèbres contre le ciel, qui paraissait absorber la lumière alentour. Ses robes ténébreuses s’agitaient dans des vents éthérés, et même d’aussi loin, Sigmar distinguait ses traits, ceux d’une chose plus morte que vive. Le nécromant portait un bâton d’ébène et son front squelettique arborait une couronne d’or qui paraissait palpiter à l’unisson du cœur de l’empereur.

			— Morath, siffla-t-il.

			Le sorcier leva son bâton et une lumière malade émana soudain de la glace, des rocs et de l’air même, comme si un ancien rituel touchait à son accomplissement.

			— Tenez-vous prêts ! cria Sigmar, sa voix se répercutant sur les flancs de la vallée pour renforcer le courage de ses hommes.

			Des cris d’alarme partirent alors des deux extrémités de la ligne et l’empereur vit des dizaines de monstres tituber hors des ruines dépassant de la glace. D’horribles cadavres animés parés de robes en lambeaux ou simplement de leurs chairs mortes commencèrent à se déverser des vestiges des tours, d’abord par poignées, puis par dizaines.

			Leur armure avait rouillé au cours des longs siècles qui s’étaient écoulés depuis leur trépas, mais leurs piques et leurs glaives demeuraient acérés. Des poings décharnés traversèrent la glace et des guerriers d’os s’extirpèrent de leur gangue gelée pour tourner leur crâne grimaçant vers leurs ennemis. Comme commandés par un général vivant, ils progressaient au pas et formèrent rapidement des 
régiments semblables à ceux de leurs ennemis.

			L’armée de Sigmar se figea devant un spectacle aussi terrifiant, car ces abominations étaient un affront à la vie, une profanation infâme de l’ordre naturel des choses. La peur revint dans le cœur des guerriers, qui ne purent pas même esquisser un pas dans la direction des cadavres.

			Mais ce n’était pas le pire.

			La porte de fer de la citadelle s’ouvrit comme la gueule des enfers et un ost décomposé en sortit au pas cadencé. Un voile de terreur tomba sur les vivants, qui laissèrent échappèrent un gémissement d’effroi alors que les guerriers morts, en armures étincelantes et en robes sanglantes, se rapprochaient implacablement.

			Sigmar fut pris de frissons et sa vessie se contracta lorsqu’il vit ces hideux combattants, car ils arboraient les symboles de Morr et d’Ulric. La chair avait pourri et enflé sur leurs os, mais ils n’étaient pas morts depuis si longtemps qu’ils en étaient méconnaissables. Frères et fils marchaient aux ordres du nécromant, et les soldats de Sigmar furent pris d’une pitié horrifiée en voyant leurs anciens frères d’armes venir les affronter.

			— Hommes de l’empire ! cria Sigmar, ses mots portant par-dessus le champ de glace et atteignant le cœur de ses hommes comme des flèches de vérité. Vous êtes les plus braves des guerriers de ce pays où la bravoure court dans les veines de tous ! Vous vous êtes engagés dans ces montagnes malgré votre peur, et vous avez atteint ce lieu de mort grâce à l’acier de votre âme et au feu de votre cœur ! Ces monstres utilisent peut-être les corps de vos amis, mais ils ne sont pas vos frères d’armes. Leur âme est liée à la volonté d’un homme néfaste, et vous seuls pouvez les libérer, afin qu’elle gagne la demeure d’Ulric. Nous marchons sous la bannière au Dragon ; que vos lames n’hésitent pas à détruire ces monstres, car les leurs ont soif de votre sang !

			Une acclamation maladroite et fragile monta des rangs de l’armée, mais l’empereur avait réussi à rompre la terreur qui avait cloué ses hommes sur place. L’épouvante provoquée par cet ost de morts faisait toujours peser un poids sur leurs épaules, mais les braises de leur courage se 
ravivaient déjà.

			Il leva les yeux vers la tour du nécromant alors que morts et vifs se rapprochaient pour en découdre. La couronne d’or de Morath brillait comme un fanal d’une puissance inimaginable.

			— Ce couard de sorcier se cache au sommet de sa tour ! cria-t-il à ses hommes. Je lui arracherai sa couronne et la ramènerai en trophée !
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			La Bataille De La Citadelle D’airain

			Les morts avançaient en silence, sans cri de guerre ni supplique aux dieux du combat ; et c’était encore plus terrifiant. Lorsque les hommes se battaient, la colère répondait à la haine, et ces émotions voilaient l’esprit et donnaient la force, mais ces abominations étaient incapables de les éprouver. Elles marchaient avec une détermination singulière, leurs rictus squelettiques et leurs joues décomposées formant un spectacle d’épouvante qui avertissait leurs ennemis du sort qui les attendait s’ils venaient à faiblir.

			Sigmar ne savait pas diriger ses guerriers autrement que par l’exemple et il leva haut Ghal Maraz avant de charger.

			— Pour Ulric et les loups du nord !

			Les Loups Blancs s’élancèrent à sa suite, hurlant comme l’animal à qui ils devaient leur nom, leurs marteaux tournoyant autour de leur tête. La Garde du Comte de Pendrag en fit autant, brandissant ses espadons en lançant des jurons qui auraient fait rougir un matelot jutone. Les Middenlanders du flanc gauche poussèrent eux aussi leurs cris de guerre et se jetèrent sur les créatures décrépites qui émergeaient des ruines.

			Un squelette ambulant frappa de sa lance, mais le coup était lent et Sigmar l’évita sans peine avant d’abattre son marteau sur son crâne. La créature s’effondra en une pile d’os : l’énergie qui l’animait était dissipée. Un autre vint sur lui, mais il feinta sur le côté et disloqua sa cage thoracique d’un coup descendant. Autour de lui, chaque coup des Loups Blancs brisait un crâne ou éparpillait des os.

			Ces soldats morts ne pouvaient rivaliser avec les vétérans humains, mais ils étaient innombrables. À chaque mort-vivant qui tombait, deux autres prenaient sa place. Des êtres blêmes dont la peau s’affaissait sur les os se faufilèrent hors des ruines, et Sigmar en aperçut des centaines d’autres qui grimpaient sur les décombres de la ville, sous la glace.

			Une pertuisane corrodée vint accrocher son épaulière et le déséquilibra. Il balança Ghal Maraz et réduisit en miettes le pelvis de son assaillant, mais ses pieds dérapèrent sur la glace. Il tomba sur le dos et les morts se 
jetèrent sur lui. Haches et épées lui tombaient dessus avec une précision mécanique, et il dut rouler sur lui-même en parant les horions.

			Il frappa du pied, brisant des rotules et des fémurs, mais les morts continuaient de se presser autour de lui. Un épieu glissa sur son pectoral alors qu’un pied décharné lui frappait le visage. Il roula de nouveau sur le côté et fit décrire un arc à son marteau, fauchant les tibias de ses adversaires pour se faire de la place.

			— Ici ! cria Redwane en lui tendant la main.

			Le Loup Blanc avait remis son marteau dans le dos, mais son autre main n’avait pas lâché la bannière de Sigmar. L’empereur lui agrippa le poignet et se releva en prenant soin de ne pas les faire tous deux déraper sur la glace.

			— Merci, dit-il. J’ai perdu l’équilibre.

			— J’ai vu. Ils sont nombreux, hein ?

			— Trop nombreux pour toi ?

			— Jamais, sourit Redwane en reprenant son arme pour se jeter dans la mêlée.

			Une lumière pâle, maléfique et teintée de reflets émeraude baignait le combat. Une lueur semblait clignoter autour des armes des combattants, morts comme vivants. L’Horrible Lune s’était levée, sa face vérolée souriant au-dessus du carnage, et Sigmar eut un frisson en constatant qu’elle était pleine, comme lorsqu’il s’était battu dans les marais de Marburg.

			Les Loups Blancs l’entouraient et il leur adressa un signe de tête en partant à la suite de Redwane. L’ost forma un coin dont le centre était formé par la garde de l’empereur et se dirigea vers la porte de la forteresse de Morath, ses flancs empêchant la pointe de se laisser embourber. Sigmar chercha des yeux les étendards et vit qu’ils étaient toujours levés au-dessus de la mêlée.

			Sous la bannière au Dragon, la Garde du Comte se battait à grands coups de ses énormes épées, ouvrant de larges brèches parmi les rangs des morts. Ses guerriers se battaient de manière isolée, car la taille de l’arme ne permettait pas de conserver des rangs serrés. Leurs assauts étaient héroïques et meurtriers, mais manier un glaive de cette taille sapait rapidement les forces de son porteur. Combien de temps encore les guerriers de Pendrag 
allaient-ils pouvoir continuer ?

			Sur la gauche, Myrsa tenait en respect une meute de loups noirs dont la fourrure moisie et la chair ravagée pendaient en lambeaux de leurs os. Les bêtes se battaient avec sauvagerie et vivacité, et seule l’adresse au marteau du Garde éternel parvenait à les repousser. Leurs crocs scintillaient et leurs mâchoires sanguinolentes claquaient autour de Myrsa ; ses hommes étaient jetés au sol et dévorés.

			La bannière bleu et blanc du Fauschlag claquait encore fièrement au-dessus de la mêlée, mais Sigmar comprit que les hommes du nord risquaient d’être débordés. La férocité des loups enragés les mettait en pièces, mais ils refusaient de plier. La bannière au Dragon était levée, et chacun savait que l’ennemi était si terrible que toute retraite était impossible.

			Il fallait combattre ou mourir.

			Myrsa était maintenant isolé au centre d’un cercle de loups écumants et l’avertissement de la sorcière revint à l’esprit de Sigmar.

			— Gardes de l’empereur, avec moi ! cria-t-il en traversant les rangs en direction du Garde éternel.

			Des cadavres cuirassés tentèrent de l’agripper, mais les coups de son marteau et de ceux de ses gardes les envoyèrent au tapis.

			Il se fraya un chemin au cœur de la foule de morts-vivants. Au-dessus de la Citadelle d’Airain, le ciel vomissait des éclairs difformes qui frappaient le sol en gerbes de flammes violettes. Des hommes étaient projetés dans les airs et la foudre frappait de plus en plus fréquemment. Il risqua un regard vers la citadelle et vit que Morath avait levé les bras et éclatait d’un rire dément, son sceptre couronné d’éclairs du même violet que ceux qui incinéraient ses hommes.

			Les loups bondissaient et mordaient en s’enfonçant parmi les rangs des hommes de Myrsa, frappant de leurs griffes chancies et de leurs crocs jaunes. Le porte-bannière des Middenheimers n’eut pas même le temps de hurler ; l’un des monstres prit son crâne entre ses mâchoires et le broya. La bête avala la tête du malheureux et un cri de désespoir monta des rangs lorsque l’étendard commença à tomber.

			Sigmar pressa le pas et rattrapa l’oriflamme de soie avant qu’elle ne touchât le sol. Il la releva et la brandit haut avant d’enfoncer la pique à la base de sa hampe dans la glace.

			— La bannière est toujours debout ! clama-t-il. Et vous aussi !

			Deux loups lui sautèrent dessus et il bondit à leur rencontre. Ghal Maraz fit éclater l’échine du premier et traversa sa chair jusqu’à son cœur mort. Les mâchoires du deuxième claquèrent, mais il plongea sous la morsure, roula pour se redresser et s’empara de l’épée du porte-bannière tué. Lorsque l’animal se retourna pour lui faire face, il frappa d’estoc dans sa gueule. Le loup hurla, s’effondra sur la glace et son corps se mit à pourrir à 
vue d’œil.

			Revigorés par la bravoure de l’empereur, les guerriers de Myrsa repoussèrent les loups contre les lances de leurs frères d’armes.

			Le Garde éternel vint à ses côtés, son armure blanche maculée de sang et enfoncée en de nombreux endroits. Des crocs et des griffes malades étaient restés plantés dans le métal du plastron. Durant les combats, ses nattes s’étaient dénouées et il ressemblait à présent aux farouches barbares nordiques dont son peuple descendait.

			— Un âpre combat, dit-il.

			— Qui n’est pas encore terminé, répondit Sigmar en désignant du menton la tour depuis laquelle Morath déchaînait la foudre. Tu es avec moi ?

			— Toujours, mon seigneur.

			— Alors qu’on en finisse !

			La hache de Pendrag arracha le visage d’un cadavre ambulant, dont le sang caillé gicla sur l’armure du comte qui recracha des lambeaux de chair pourrie en continuant d’avancer au milieu de la horde titubante des morts. Ils tombaient aisément sous les coups de la Garde du Comte, mais se déversaient sans discontinuer des ruines des tours.

			Son bras le lançait à force de taillader les corps d’hommes et de femmes qui avaient dépendu de sa protection, et si chaque créature réduite en pulpe libérait une âme, chaque coup lui brisait le cœur. Les morts se massaient autour d’eux avec pour seules armes leurs ongles et leurs dents ; cet affrontement aurait pu paraître pathétique en d’autres circonstances, mais les cadavres ne reculaient jamais.

			Un adversaire ordinaire aurait été mis en déroute rapidement, mais ces corps étaient dénués de conscience et, asservis par la volonté de Morath, ne fuyaient pas. Seule la destruction de leur charogne mettait un terme à leurs assauts.

			De nouvelles choses mortes tombèrent sous sa hache. Il lança un regard sur la gauche, pour s’assurer que ses hommes avançaient à l’unisson des Loups Blancs. Il ne voyait pas Sigmar, mais savait que l’empereur était sans doute au cœur de la plus terrible mêlée qu’il eût pu trouver. La bannière du Fauschlag volait toujours et Pendrag connut un instant de culpabilité à l’idée qu’il ne se battait pas sous elle.

			Sigmar lui avait demandé de porter la bannière au Dragon et il n’avait pu refuser cet honneur, car seuls les plus braves des guerriers se le voyaient proposer. Il leva les yeux vers l’étendard, dont le tissu, initialement blanc, avait été rougi par le sang des hommes qui en avaient fait leur déclaration de bravoure. Un drac y était représenté, brodé de fils d’or ; il scintillait dans la lumière de la lune et des éclairs qui continuaient de frapper les troupes de Sigmar.

			Un vent froid souffla soudain sur Pendrag et son corps lui parut succomber à une étreinte glaciale, comme s’il se noyait dans le lac sous ses pieds. Les monstres qu’il affrontait s’écartèrent soudain et une troupe de guerriers en armure, portant des espadons qui brillaient d’une lueur surnaturelle, marchèrent vers la Garde du Comte. Ces sentinelles macabres, vêtues de hauberts rouillés de bronze et de fer noir, avançaient sous un étendard sombre qui claquait dans la bise impie.

			Leurs lames spectrales étincelèrent lorsqu’ils heurtèrent la Garde du Comte. Si les morts de la vague précédente s’étaient battus maladroitement, ceux-là maniaient leurs armes avec l’habileté et la rage qui les avaient animés de leur vivant. Les grandes épées des morts comme des vifs se mirent à danser dans le clair de lune, et plus d’un guerrier des deux camps s’effondra sous une pluie de coups brutaux. Face au poids des espadons de la garde, les cuirasses corrodées des squelettes n’offraient aucune protection, et chaque coup en disloquait un.

			Mais les glaives des morts étaient tout aussi meurtriers et ces derniers frappaient avec une force que leurs membres décatis ne laissaient pas soupçonner. Les hommes du nord tombaient eux aussi sous les épées luisantes. Les bottes des revenants portaient avec une rapidité surnaturelle et chaque estocade paraissait destinée à tuer sa cible d’un seul coup.

			Un guerrier colossal en plaques couvertes de vert-de-gris se battait au centre de la phalange. Sa chair était momifiée sur ses os et une lueur funeste brillait dans ses orbites caves. La facture de son armure remontait à des siècles et Pendrag sut qu’il avait affaire à l’un des anciens rois du passé, jadis enseveli dans un tumulus caché dont la magie du nécromant l’avait tiré. La lame du monarque spectral avait l’éclat du givre et Pendrag sentait qu’elle avait faim de têtes.

			Il ficha la bannière au Dragon dans la glace et saisit sa cognée des deux mains.

			— Tu es à moi ! rugit-il en pointant sa hache bipenne en direction du roi.

			Ce dernier entendit le défi qui lui était lancé et ne pouvait pas plus l’ignorer dans la mort que de son vivant. Il arracha son glaive de la cage thoracique de sa dernière victime et chargea Pendrag, la lueur de ses yeux se transformant en un feu glacé. La lame monta dans un tourbillon couleur bronze et Pendrag la dévia à grand mal. Il bondit sur le côté du roi pour enfoncer sa hache dans son dos, mais le guerrier mort-vivant para comme un vivant en aurait bien été incapable.

			La chair momifiée du roi crissa lorsqu’il s’autorisa un sourire triomphant. Sa mâchoire s’abaissa et un souffle répugnant, évoquant des bulles de gaz remontant d’un marais, enveloppa Pendrag. Il tituba en hoquetant, aveuglé par l’exhalaison méphitique de la créature, et reprit ses esprits à temps pour bondir en arrière en levant sa hache, conscient qu’une nouvelle attaque allait survenir. L’épée de son ennemi heurta son plastron et le choc le jeta au sol. Il glissa sur la glace alors que le manche de son arme lui échappait.

			Ses doigts d’argent creusèrent la surface de la glace alors qu’il heurtait quelque chose qui mit fin à sa glissade. Le roi mort marchait sur lui à pas mesurés, l’épée levée pour le coup de grâce. Une vague rouge ondulait au-dessus de Pendrag et il leva la tête pour voir la bannière au Dragon, dont le tissu sanglant brillait au clair de lune.

			Le roi mort-vivant se prépara à décapiter Pendrag, qui arracha la bannière du sol tout en se mettant à genoux alors que la lame volait vers son cou. Il se jeta en avant, la pointe de la hampe dirigée vers le cœur de son ennemi.

			Les deux coups portèrent au même moment. La pointe d’argent de la hampe s’enfonça dans les mailles rouillées qui couvraient le torse du cadavre et la lame funeste heurta le cou de Pendrag. Une explosion de lumière l’aveugla momentanément lorsqu’elle toucha le torque que maître Alaric lui avait offert il y avait bien longtemps. Il hurla ; le bijou chauffait, luttant pour résister à l’immonde pouvoir de l’espadon.

			La pointe de la hampe émergea du dos de la créature, puis la bannière elle-même alors que le poids de la chose l’entraînait vers l’avant. Les feux follets qui dansaient dans ses orbites crépitèrent puis moururent, le sang des héros chassant l’énergie maléfique qui animait le défunt. Privé de cette force, le corps commença à tomber en morceaux, membres et pièces d’armure chutant sur la glace en une averse d’os et de bronze.

			Pendrag laissa échapper un soupir douloureux sans lâcher la bannière et tendit la main vers son torque. Le métal façonné par les nains à l’aide de marteaux runiques était brûlant. Il l’enleva rapidement et le laissa choir sur le sol de glace, qui fondit à son contact et l’expédia au fond du lac.

			Le roi squelette s’était à peine évanoui que ses gardes du corps se mirent eux aussi à tomber en poussière. Libérée du lien de vassalité qui les vouait à leur maître par-delà la mort, leur âme quittait l’enveloppe charnelle qui l’avait retenue prisonnière. Pendrag poussa un soupir de soulagement. Ses guerriers se tenaient à présent au milieu d’un nuage de poussière, parmi les corps décapités de leurs camarades. Chaque coup des chevaliers morts-vivants avait eu raison d’un humain.

			Pendrag planta la bannière au Dragon dans le sol et s’appuya sur la hampe pour se relever.

			À l’extrême gauche du champ de bataille, les guerriers de Myrsa continuaient d’avancer, ouvrant péniblement un chemin parmi une horde de loups écumants à la fourrure mitée. C’étaient pour l’essentiel des hommes jeunes, mais leur courage leur avait dicté de suivre l’empereur au combat.

			Au centre du champ de bataille, les Loups Blancs continuaient eux aussi d’avancer, mais Pendrag ne voyait toujours pas Sigmar.

			Les Gardes du Comte vinrent se rassembler autour de l’étendard qu’il serrait dans sa main d’argent. Il vit l’attente gravée sur leur visage et leva haut la bannière écarlate, la fléchissant légèrement en direction de la forteresse du nécromant.

			— En avant ! cria-t-il. Pour Sigmar et l’empire !

			Sigmar et Myrsa bataillaient côte à côte, dégageant de leurs marteaux un passage à travers les rangs des morts. Les guerriers de Middenheim suivaient leur empereur en direction des portes de la citadelle devant lesquelles attendaient des cadavres animés vêtus aux armes d’Ulric et de Morr.

			Myrsa jeta au sol un autre mort-vivant et marqua un temps d’arrêt pour reprendre son souffle. Ces monstres se battaient maladroitement, mais leur horreur drainait la volonté de lutte de leurs adversaires. Il fallait rassembler tout son courage pour leur faire face.

			Non loin, Sigmar se battait avec une fougue et une colère qui rappelèrent à Myrsa les héros légendaires du passé : Ostag le Terrible, Udose Crâne-en-Fer et Crom Flammepoigne. Ghal Maraz tourbillonnait autour de lui comme une vague de lumière, et à chaque fois qu’il s’abattait, un ennemi était détruit, ses os volant en éclats et la lumière atroce de ses yeux mouchée comme 
une bougie.

			Myrsa était habile au maniement du marteau de guerre, mais il ne pouvait égaler les prouesses de Sigmar. La vitesse et la précision avec lesquelles l’empereur se battait étaient ahurissantes, comme s’il ne faisait qu’un avec son arme depuis toujours. Myrsa savait comment il était entré en possession du marteau auprès du roi de la montagne, mais aucun nain ne l’avait jamais manié avec autant de puissance. Le Garde éternel comprenait à présent que quiconque avait forgé cette arme l’avait fait en sachant qu’elle arriverait un jour entre les mains de Sigmar.

			Myrsa enfonça la tête de son propre merlin dans le masque mortuaire pourrissant d’une créature qui agitait un couperet dans sa direction, alors qu’une autre s’approchait en levant une faucille. Ces êtres n’avaient pas été des guerriers, mais des hommes et des femmes ordinaires asservis par le nécromant. Chaque coup qu’il portait attisait sa colère, car c’étaient là ses gens, tous des Middenlanders qui auraient mérité une fin plus noble.

			Il leva instinctivement son marteau pour recevoir un nouvel assaut, mais ne se dressait plus entre lui et la forteresse qu’un mur de boucliers par-dessus lequel des visages trop familiers le fixaient. Il laissa échapper un gémissement en reconnaissant des dizaines de guerriers, les hommes qu’il avait envoyés dans les montagnes extirper le mal qui s’y terrait.

			Sigmar aussi se tenait à présent devant les templiers ulricains et les chevaliers de Morr, et ces combattants paraissaient tout aussi inflexibles dans la mort que dans la vie. Myrsa fut envahi d’horreur en voyant ces hommes fiers et droits ainsi bafoués.

			Il jeta un regard à l’empereur et vit sur ses traits la même révulsion, la même répugnance à l’idée que des guerriers voués à combattre le mal fussent devenus ses esclaves. Sa colère finit par étouffer son effroi et il chargea le mur de boucliers, son marteau tournant au-dessus de sa tête.

			Les guerriers du Middenland se jetèrent à sa suite et il entendit leurs cris sauvages. Il sentait la présence de 
l’empereur, courant à côté de lui, et cela l’aida à se concentrer. Le mur de boucliers s’étendait devant eux ; les morts levèrent leur arme par-dessus leurs écus.

			Morts et vifs se heurtèrent dans un fracas de métal et de chair. Myrsa para un coup d’épée avec le manche de son marteau et envoya la tête de l’arme contre un bouclier. Sigmar ouvrit quant à lui une brèche dans la formation adverse, dans laquelle il s’engouffra pour ravager ses rangs avec un mélange d’adresse et de force brute.

			— Avec moi ! cria-t-il. Abattez-les !

			Ses guerriers s’élancèrent à sa suite pour disloquer le rempart de boucliers. En temps normal, la formation aurait volé en éclats, mais les morts restaient à leur 
position, frappant et parant comme si rien ne s’était passé.

			Une lame monta vers l’armure de Myrsa, glissa sur une spalière et frappa son heaume, en arrachant une jouée. Du sang jaillit de son menton et il recracha une dent cassée.

			Il perdit Sigmar de vue alors que les morts resserraient les rangs sans cesser de frapper. Leur armure était aussi solide et leurs armes aussi affûtées que de leur vivant. La glace disparaissait à présent sous un tapis de sang et 
d’entrailles, fraîches ou gâtées, et des cris de douleur résonnaient sur les parois de pierre lorsque des hommes étaient tués par les guerriers qui avaient jadis juré de se tenir à leurs côtés.

			Myrsa para un coup de taille mal ajusté et envoya son marteau vers le haut, arrachant le bouclier et le bras qui le tenait à son agresseur. Il leva son arme pour donner le coup de grâce, mais son geste se figea et sa mâchoire tomba lorsqu’il vit le visage du mort.

			— Kristof ? demanda-t-il en reconnaissant celui qui avait été son frère d’armes avant qu’il eût prêté le serment de Garde éternel.

			Ensemble, ils avaient affronté les orques des monts du Milieu, les pillards norsii de la côte, et ils avaient purgé de vastes pans de forêt de la présence des bêtes. Kristof lui avait sauvé la vie à des dizaines d’occasions et Myrsa avait plus d’une fois honoré sa dette. Il savait qu’il risquait de rencontrer son vieil ami lors de la bataille, mais il s’était bercé de l’espoir que Kristof ne ferait pas partie des 
morts ranimés.

			Il baissa son marteau.

			— Mon frère… que t’ont-ils fait ?

			En réponse, l’épée de Kristof, une lame que Myrsa lui avait offerte, jaillit. Le Garde éternel tenta d’esquiver le coup, mais les souvenirs de son ami lui coûtèrent cher. La lame le cueillit juste sous le plastron, et la cotte de mailles qui lui gardait le ventre éclata lorsque l’acier nordique s’enfonça dans son estomac. Il cria et sentit qu’un feu glacial irradiait de la blessure, comme s’il avait été poignardé par un éclair de givre.

			Il tomba à genoux et hurla de nouveau lorsque la lame se retira de ses entrailles. Il leva les yeux vers l’homme avec lequel il avait juré d’être frère pour l’éternité, et lut dans ses orbites noires qu’il n’avait aucun souvenir de lui.

			La douleur parut s’atténuer et Myrsa observa l’épée monter et redescendre comme dans un rêve. Le métal envoyait des éclairs et il y eut soudain un choc sonore prodigieux lorsqu’un marteau ouvragé vint intercepter la lame de Kristof. Le marteau fit dévier sa course, puis celui qui le maniait envoya le manche de l’arme contre le visage du mort-vivant, lui enfonçant le crâne alors que le coup en retour faisait exploser sa cage thoracique.

			Myrsa sentit des mains puissantes le tirer en arrière et le visage inquiet de l’empereur se pencha sur le sien. La douleur revint avec une violence fulgurante et il gémit lorsqu’il vit le sang qui inondait son abdomen.

			— Emmenez-le ! ordonna Sigmar en le couchant sur la glace.

			Des guerriers de Middenheim vinrent s’agenouiller à côté de lui, lui ôtèrent son armure et firent pression sur la blessure. La souffrance était insupportable, mais diminuait à chaque instant.

			Au-dessus de lui, des éclairs fendaient les nuages pourpre et noir, et Myrsa se dit qu’il serait dommage de mourir sous un ciel pareil. Sigmar le surplombait, grimaçant comme s’il était en proie à une terreur abjecte.

			L’empereur arracha quelque chose qu’il avait autour de la gorge et le glissa dans sa main. Myrsa tendit le cou et vit qu’il s’agissait d’un pendentif de bronze, façonné à l’image d’un portique.

			— Serre ce talisman, Myrsa.

			— Le portique de Morr… mon heure est donc venue ?

			— Non, promit Sigmar, qui tressaillit néanmoins aux mots du Garde éternel. Tu vivras. Mon père m’a donné ce médaillon lorsque la mort me suivait et il l’a tenue en respect. Il fera la même chose pour toi.

			L’empereur adressa un signe de tête aux hommes autour de lui.

			— Quoi qu’il arrive, il ne doit pas mourir !

			Myrsa serra le médaillon de bronze sur sa poitrine alors que Sigmar retournait se battre.

			Il courait vers les portes de la Citadelle d’Airain. Des bandes disparates de guerriers le suivaient, tout semblant d’ordre s’étant dissipé lors du combat pour briser le mur de boucliers. La citadelle du nécromant s’ouvrait devant eux, mais cela avait eu un prix. Des centaines d’hommes étaient blessés et même s’ils parvenaient à défaire Morath, beaucoup ne survivraient pas jusqu’à Middenheim.

			Cette pensée lui fit presser le pas et il émergea de l’assommoir au milieu d’une place pavée. Une fois dans les murs, il se rendit compte que la Citadelle d’Airain n’était pas plus réelle que la cité illusoire engloutie au fond du lac : les deux étaient des artifices créés par Morath pour rappeler des gloires passées ou d’anciens triomphes.

			Les remparts étaient en fait de simples murs dénués de créneaux ou de chemin de ronde. Les rares bâtiments de la cour se résumaient à des amas de décombres. S’il y avait eu un jour une forteresse ici, elle avait depuis longtemps été oubliée par les hommes.

			La seule structure intacte et réelle était la tour faite de pierre nacrée. Son sommet était entouré d’éclairs sombres et la lueur émanant du sceptre du nécromant baignait les nuages d’une aura démente et malade. Une brume spectrale s’écoulait d’une arche décorée de crânes à la base de l’édifice et des formes hideuses s’y tordaient : les âmes hurlantes liées au service de Morath.

			Sigmar s’élança vers la tour, les guerriers du Fauschlag sur les talons, lames au clair et la vengeance dans le cœur. La brume frémit et dansa lorsque les âmes emprisonnées sentirent le fouet de la volonté de leur maître, et elles partirent en direction des humains comme autant de comètes étincelantes.

			Des rubans de lumière encerclaient les soldats et Sigmar y vit les fantômes de femmes qui se mouvaient dans l’air comme s’il s’agissait d’eau. Elles étaient belles et il baissa son marteau tant il répugnait à frapper une femme, fût-elle un spectre.

			Puis les apparitions ouvrirent la bouche et hurlèrent.

			La terrifiante mélopée lacéra l’âme de Sigmar avec des serres de feu. Il tomba à genoux et Ghal Maraz lui échappa des mains lorsqu’il se les plaqua sur les oreilles pour les protéger. L’une des créatures flottait dans l’air devant lui, son suaire volant autour de son corps émacié, comme animé d’une vie propre. Sa beauté s’était évanouie pour révéler un crâne décharné dont les orbites abritaient une flamme haineuse. Une longue crinière de cheveux formait un halo autour de sa tête, et Sigmar comprit qu’il ne s’agissait pas cette fois de victimes de Morath, mais d’êtres intrinsèquement maléfiques.

			Elles hurlaient autour des hommes de l’empire, hurlaient leur tourment en espérant leur faire partager leur éternelle agonie. Leurs serres intangibles ouvrirent des cuirasses et leurs cris aigus s’avérèrent plus acérés que n’importe quelle lame. Certains guerriers devinrent fous de terreur et s’enfuirent par là où ils étaient rentrés ; d’autres s’effondrèrent, morts, le visage crispé en une grimace de terreur causée par des cauchemars qu’eux seuls pouvaient voir.

			Sigmar fut envahi à son tour de visions : il reposait sous terre, des vers dévoraient la chair morte de son corps. Il hurla lorsqu’il vit Ravenna, dont les traits jadis si beaux avaient été ravagés par les charognards, ce qui lui restait de chair bouffie, cireuse et bleuie.

			Dans son horreur, les larmes ruisselaient sur son visage et son cœur martelait contre ses côtes. La douleur qu’il éprouvait n’avait pas de pareille et il sentait que chaque hurlement des apparitions arrachait un peu plus son âme à son corps.

			Puis il entendit autre chose, un son qui parlait à son esprit et lui parvenait malgré les mugissements des spectres. C’était un bruit sauvage, un bruit qui incarnait son être profond et tout ce à quoi il aspirait. Le bruit de l’empire et de son protecteur.

			Le cri des loups.

			Pendrag tourna la tête pour voir d’où il provenait. Une foule de guerriers entrait dans la cour : la garde de Pendrag et les Loups Blancs de Redwane. Cuirassés de rouge et d’argent, leurs fourrures et la bannière au Dragon semblaient voler comme s’ils traversaient une tempête de neige. Leurs cheveux étaient défaits, ils criaient avec toute la férocité dont ils étaient capables, et leur tumulte rappelait les meutes d’Ulric en personne. Les amis de Sigmar menaient ses courageux guerriers par l’exemple, marteau ou épée au poing, massacrant les créatures sur leur chemin.

			Libéré de l’agonie infligée par les cris des sorcières, Sigmar rugit à son tour. Les spectres reprirent leurs ululements, mais ils n’avaient plus aucun pouvoir sur les hommes de l’empire car la foi de ces derniers en Ulric protégeait leur âme.

			Pendrag courut à lui.

			— Tu es blessé ?

			— Non, répondit Sigmar en se redressant pour chasser les visions de mort de son esprit.

			— Tiens, fit Redwane en lui tendant Ghal Maraz. Tu as laissé tomber ça.

			Sigmar agrippa le marteau, sentant un lancement d’énergie jalouse lui remonter le bras lorsqu’il leva les yeux vers la tour de Morath. La brume hantée se dispersait, comme chassée par un vent vif, mais l’arche continuait de bâiller comme une caverne à la base du mur. Seule la mort pouvait les attendre dans un lieu pareil, et il sentit son cœur se serrer à l’idée d’entrer.

			Un rire monstrueux éclata au-dessus d’eux, mais il ne fit qu’affermir la résolution de l’empereur. Ce dernier se tourna vers ses amis et lut le même sentiment sur leurs visages.

			— Hommes de l’empire, dit-il, aujourd’hui, un nécromant va mourir.
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			Un Avertissement Vain

			Les ténèbres avalèrent Sigmar et ses guerriers lorsqu’ils entrèrent dans la tour. Des vents froids tourbillonnaient autour d’eux, comme s’ils venaient de descendre au cœur d’une caverne de glace loin sous la surface de la terre. La tour était un immense cylindre creux qui montait vers des hauteurs vertigineuses voilées d’une lumière pâle et lugubre. Un silence surnaturel imprégné d’échos l’emplissait, et le son des combats qui se poursuivaient alentour disparut dès qu’ils en franchirent l’arche.

			À l’intérieur s’agglutinaient des pierres tombales et des mausolées ; c’était une nécropole outrageusement encombrée. La terre qui les recouvrait semblait retournée de frais, comme si les morts avaient été ensevelis il y a peu, mais quelque instinct disait à Sigmar que les tombeaux étaient vieux de plusieurs siècles.

			— Ça ne me plaît guère, fit Redwane en désignant les tombes du menton.

			— Il y en a des milliers, ajouta Pendrag.

			Sigmar resta silencieux. Une volée de marches moussues et usées grimpait le long de la circonférence de 
l’édifice. Le vent froid qui l’avait conduit dans cette vallée tombait du sommet de la tour et semblait lui faire signe, l’inciter à monter les marches. Sigmar perçut dans ces appels une puissance trop grande pour être maîtrisée par un simple mortel, mais il avait parcouru trop de chemin pour les ignorer.

			— Par là, dit-il. Nous ne pouvons plus reculer !

			Il s’élança vers les escaliers, flanqué de Redwane et Pendrag. Le Loup Blanc gardait un œil sur la nécropole, que la lune baignait d’une lueur odieuse.

			— Ce serait trop espérer que les morts de dehors soient sortis de ces tombes, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

			— Je n’y compterais pas, répondit Pendrag alors qu’un mugissement hideux emplissait l’édifice.

			On aurait dit qu’il venait des profondeurs de la terre, comme si elle grognait. Quelques secondes plus tard, la terre qui recouvrait les tombes se mit à frémir et les pierres qui les surplombaient s’abattirent en une série de chocs sourds.

			— Par les os d’Ulric, ça ne finira donc jamais ? grogna Redwane.

			Des mains osseuses émergeaient de l’humus ou prenaient appui au bord des fosses poussiéreuses. Une nouvelle armée de morts-vivants émergea de ses sépulcres, composée de guerriers armés de cimeterres et protégés par des armures rouillées d’une facture inconnue de Sigmar. Habilement façonnées pour n’offrir à la vue que courbes et pointes acérées, elles semblaient conçues tout autant pour protéger leur porteur que pour effrayer ses ennemis. Ces combattants avaient sans doute guerroyé pour la dernière fois voici des milliers d’années.

			— Ils sont trop nombreux, lâcha Redwane. On ne parviendra jamais à se frayer un chemin.

			Sigmar leva la tête vers le sommet des escaliers et le nimbe de lumière qui y palpitait.

			— Peut-être n’aurons-nous pas à le faire.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Pendrag alors que les morts se rapprochaient d’eux.

			— Morath est là-haut, ainsi que la source de sa puissance. Les prêtres de Morr m’ont dit que sans la volonté d’un nécromant, les âmes damnées retournent à leur sommeil dans le royaume des morts.

			Redwane hocha la tête, comme s’il venait d’entendre une évidence, puis assura sa prise sur son marteau avant d’opiner de nouveau en prenant une profonde inspiration.

			— Alors va, dit le Loup Blanc en faisant signe à ses guerriers de former une ligne au bas des escaliers. Nous retenons ces macchabées. Trouve le nécromancien et brise-lui le crâne !

			Sigmar et Pendrag montèrent les marches quatre à quatre, sans s’arrêter pour reprendre leur souffle ou établir un plan. Les cuisses de Sigmar le brûlaient déjà de la fatigue de la marche et de la bataille sur le lac gelé, mais il ne voulait pas s’arrêter. Le tumulte d’un nouveau combat leur parvenait depuis la base de la tour.

			Pendrag avait refusé de laisser l’empereur et il haletait à sa suite. Il tenait encore la bannière au Dragon, et Sigmar lui en était reconnaissant. Confronter le nécromant avec cette puissante relique ne pouvait que faire comprendre à l’ennemi que l’empereur n’était pas d’humeur miséricordieuse.

			La peur qui avait plané sur le champ de bataille paraissait se concentrer et se distiller dans la tour, s’écoulant depuis son sommet comme du sang dans de l’eau. Des ombres hurlaient et virevoltaient dans la pénombre, tels des vols de charognards sans visage. À chaque fois qu’elles menaçaient de s’agglutiner autour des mortels, Pendrag brandissait l’étendard et elles s’enfuyaient en crissant.

			Sigmar ne savait pas d’où venait le pouvoir de la bannière, mais il remercia silencieusement l’être qui l’avait enchantée à sa conception… ou la force qui l’avait imprégnée depuis.

			Il regarda brièvement par-dessus son épaule. À chaque pas qu’il faisait vers le sommet de la tour, son harnois lui paraissait plus pesant. Ses membres le lançaient et il dut se battre contre l’envie de baisser les bras. Il était épuisé, poussé dans les derniers retranchements de ses forces. Une voix anonyme dans sa tête lui intimait de se reposer, d’abandonner son fardeau, de renoncer et d’accepter le fait qu’il avait fait tout ce qu’il avait pu. Il la repoussa de toute la force de sa volonté.

			Il serra les dents et rentra la tête dans les épaules. Lorsqu’il avait gravi la montagne pour affronter le dragon-ogre Skaranorak, il s’était concentré sur le simple fait de mettre un pied devant l’autre, et cette obstination le servait aujourd’hui aussi bien qu’alors. Chaque pas était une petite victoire.

			Il entendait le souffle pantelant de Pendrag, qui souffrait autant que lui. La tour s’assombrit, au point qu’il ne distinguât plus que la pâle lueur du manche runique de Ghal Maraz. L’ascension le vidait de ses forces, de sa 
vitalité, et nourrissait les sombres pensées qui rôdaient dans son esprit, lesquelles lui soufflaient qu’il était trop faible, trop sot et trop mortel pour espérer réussir dans son entreprise. Seule la magie noire pouvait l’aider à vaincre la mort et à accomplir son œuvre, car rien de durable ne pouvait être bâti en l’espace d’une seule vie.

			Sigmar réduisit au silence cette voix honnie qui se lovait comme un parasite dans le cœur de chaque homme et grignotait sa détermination. N’essaye pas de faire quoi que ce soit, soufflait-elle, car tes rêves ne sont que poussière. Rien ne sert de lutter, car dans cent ans, personne ne se souviendra de toi.

			— Non, grogna-t-il. On se souviendra de moi.

			Un rire moqueur éclata et Sigmar serra les dents contre l’arrogante supériorité qui imprégnait son écho. Tu échoueras et seras oublié. Renonce dès maintenant.

			— Si l’échec est assuré, pourquoi te donner tant de peine à me le faire comprendre ? cria-t-il.

			Derrière lui, Pendrag laissa échapper un grognement et Sigmar sentit que de la chaleur émanait de son front, là où la couronne façonnée par Alaric était emboîtée dans son heaume.

			— Je peux échouer, je mourrai en temps voulu, mais cela ne m’effraie pas ! cria-t-il de nouveau à l’adresse des oppressantes ténèbres. Je ne redoute pas l’échec, seulement l’absence de tentative.

			À chaque mot, l’obscurité se levait, et il distingua bientôt les degrés qu’il gravissait. Une douzaine de marches plus haut, l’escalier débouchait sur une ouverture carrée. La lumière malsaine et l’air froid qui l’avait guidé jusqu’ici se concentraient là comme un ultime fanal de désespoir.

			Sigmar se retourna vers Pendrag, qui clignait des yeux en respirant péniblement, le souffle court, comme en proie à un cauchemar éprouvant.

			— Quoi qu’il te dise, ne l’écoute pas.

			Pendrag leva vers l’empereur un regard voilé de larmes.

			— Il me raconte ma mort.

			Sigmar lut la terreur dans les yeux de son frère d’armes et secoua la tête.

			— Tous les hommes meurent, dit-il, nul besoin d’être sorcier pour le savoir. Si c’est là ce que ce nécromant peut faire de pire, nous n’avons rien à craindre.

			Pendrag regarda par-dessus l’épaule de son ami, en direction du carré de lumière. Son visage était froissé par la honte.

			— Je ne peux pas, dit-il. J’ai peur.

			Sigmar descendit quelques marches pour venir lui serrer l’épaule.

			— C’est à Morath de nous craindre. Il sait la force des mortels et la redoute. Il cherche à briser notre esprit avant que nous ne puissions le tuer.

			Il leva la main vers la bannière au Dragon, attrapa un pan de tissu cramoisi et le brandit devant les yeux de son camarade.

			— Tu portes une bannière de héros, Pendrag. Le sang des braves a teinté ce tissu, et nous les déshonorerons si nous faiblissons. Tu es un homme courageux, et j’ai besoin de toi à mes côtés.

			Pendrag prit une grande inspiration et Sigmar vit qu’il avait vaincu l’enchantement lancé sur eux. La peur était toujours là, mais l’esprit guerrier qui faisait de Pendrag un frère d’armes si précieux résistait.

			— Je serai toujours à tes côtés, mon ami, dit-il enfin.

			Sigmar hocha la tête et ils gravirent côte à côte les dernières marches menant à l’antre du nécromant.

			Les montagnes s’étendaient autour d’eux sur des centaines de lieues, en un panorama si spectaculaire que Sigmar oublia presque il était au sommet d’une tour érigée par la magie noire. De gigantesques pics noirs couronnés de neiges éternelles s’étageaient dans toutes les directions, véritables sculptures de roche façonnées par la main des dieux.

			Au loin, des bancs de nuages pourpres s’accrochaient aux sommets comme des plumes, mais ici ils étaient laids, véritables souillures noires comme la fumée grasse s’élevant d’un bûcher avec des relents de fumier et de viandes avariées. La foudre frappait comme des épieux rompus la base de la tour et d’autres sorcières spectrales tourbillonnaient autour d’elle.

			Le monstre maléfique qui volait la vie du monde, Morath, se tenait au bord de la tour. Des robes en lambeaux claquaient autour de lui, quand bien même aucun souffle ne venait plus agiter la cape de ses adversaires.

			Le nécromant leur tournait le dos et rien ne laissait penser qu’il les avait entendus. Un instant, Sigmar voulut bondir sur le sorcier et le pousser du sommet de sa tour, et il rit presque de la sottise de ce projet.

			Morath tourna alors la tête vers eux, le visage même de la mort. Il ne s’agissait pas d’un crâne décharné, mais la peau était si tendue sur ses reliefs anguleux qu’il en paraissait squelettique. Une capuche couvrait le sommet de son crâne luisant, et ses traits étaient illuminés par les éclairs transparents et la brillance impie de son sceptre.

			Que des yeux humains pussent les considérer depuis un visage aussi révoltant était un choc auquel Sigmar et Pendrag ne s’étaient pas préparés. Dans sa haine, Sigmar était parti du principe que Morath était un monstre néfaste, une créature des ténèbres avec laquelle ils n’auraient rien en commun.

			Mais dans les prunelles démentes de Morath transparaissaient une colère et une amertume qui n’étaient que trop humaines ; on y lisait la peur, les regrets, les deuils et les ambitions contrariées qui avaient poussé l’homme dans la dépravation, l’horreur et la folie, à tel point que même les dieux n’auraient pu à présent le sauver de la damnation. Un homme de cette trempe avait de bonnes raisons de redouter le jugement qui l’attendait par-delà la mort.

			— Par tous les dieux, souffla Pendrag. Qu’es-tu ?

			Morath sourit, révélant une langue noire et humide qu’il passa sur les vestiges jaunis de ses dents. L’étincelle d’humanité qui lui restait fut dissipée par ce hideux sourire, et Sigmar se força à faire un pas en avant, serrant plus fort Ghal Maraz, rassemblant tout son courage pour la tâche qu’il avait à accomplir.

			Il fixa Morath droit dans les yeux alors que le sorcier levait une main desséchée pour ôter sa capuche. Les jambes de Sigmar faillirent se dérober sous lui lorsqu’une lueur étrange joua sur la couronne qui reposait sur le front de l’homme. C’était un objet fascinant, produit lors d’un âge disparu ; un artefact magnifique imbu de toute la puissance de son créateur.

			Morath siffla et fit face à Sigmar et Pendrag. Les ombres se mirent à grouiller autour de lui, comme si la noirceur d’une nuit sans lune allait le soustraire à leur vue. À présent qu’il était plus près, Sigmar vit que son ennemi était bossu et émacié, les membres grêles et tavelés. Ses côtes saillaient à travers le tissu mité de sa tunique, mais Sigmar n’allait pas faire l’erreur de juger son adversaire sur son apparence misérable.

			— Que de chemin vous avez fait pour venir mourir, dit Morath d’une voix suave qui contrastait avec son apparence révoltante.

			— Toi aussi, répliqua Sigmar. Mourkain est loin d’ici.

			Le nécromant laissa échapper un rire riche et truculent, comme si tous deux venaient de partager une plaisanterie hilarante.

			— Tu parles d’un lieu que tu ne connais pas, d’un empire qui s’est effondré avant même que ta tribu 
dégénérée ne vienne sur ces terres.

			Sigmar frémit en entendant ces mots, comme si chacun était un dard empoisonné.

			— Et tu n’as pas voulu le laisser mourir, n’est-ce pas ?

			— Laisserais-tu le tien disparaître du fait des actes d’un inconscient, Sigmar Heldenhammer ? questionna le sorcier en faisant un pas en avant.

			— Toute chose vit, et toute chose doit mourir un jour.

			— Non, pas toutes. Je suis venu ici presque mort, mais j’ai dormi des siècles sous le monde, loin du regard des hommes. Me voici réveillé, et ton empire est à l’agonie. Ne le sens-tu pas ? L’étreinte glaciale de la mort que j’apporte imprègne le moindre souffle du vent, et bientôt, tout ce que tu aimes disparaîtra.

			— Pas si je te tue avant. Ce pays est fort, et se remettra de tes sortilèges.

			— Non, promit Morath. Mais je n’ai plus rien à te dire. Il est temps pour toi de mourir, mais ne crains rien, car je rappellerai ton âme, et tu seras à mes côtés lorsque nous façonnerons un nouvel empire avec les os de ta race condamnée.

			— Je suis là pour m’assurer que ça n’arrivera pas.

			Il se força à faire un pas de plus vers la silhouette misérable et terrifiante du sorcier. S’il arrivait à s’approcher assez pour porter ne serait-ce qu’un seul coup, la bataille se terminerait.

			Mais Morath ricana et le son glaça le sang de Sigmar.

			— Tu crois que tu es là de ton propre chef ? dit le nécromant. Homme stupide et arrogant… Même endormi sous terre, j’ai perçu ton pouvoir, et j’ai su que je devais te faire venir vers moi. Un homme de ta trempe fera un excellent général pour mes légions de morts lorsque je rebâtirai la gloire de Mourkain.

			Morath leva la main, et Sigmar tituba ; les chaînes du devoir qui le liaient à son peuple menacèrent soudain de l’étouffer. Régner sur un empire uni avait été son rêve depuis qu’il avait erré parmi les tombeaux de ses ancêtres sur la colline des Guerriers, alors jeune homme, mais il n’était pas prêt à la concrétisation de cette ambition.

			Écrasés par l’horrible poids de l’entreprise, ses bras tombèrent sur ses côtés. Il savait que c’était l’œuvre de la sorcellerie de Morath, mais il était incapable de résister.

			Il tomba à genoux.

			— Je ne peux pas, chuchota-t-il.

			Pendrag se dressait à ses côtés, haletant, en serrant la hampe de la bannière au Dragon contre son flanc.

			— Que t’arrive-t-il ?

			— C’est trop.

			Pendrag reprit son souffle en fixant le nécromant.

			— Combats-le ! Tes guerriers gagnent du temps pour que nous puissions le tuer au prix de leur vie !

			— Peu importe, dit Sigmar en arrachant son heaume et en le jetant au loin.

			Pendrag vit avec horreur le casque ouvragé rebondir vers les escaliers et l’entendit choir dans un fracas métallique le long des marches.

			— Lève-toi et bats-toi ! ordonna Pendrag en l’attrapant par le bras.

			— Tu ne comprends pas ? fit Sigmar. Tout cela est trop pour un seul homme. L’empire… nous ne serons jamais en sécurité. Jamais. Il y aura toujours quelque chose ou quelqu’un qui tentera de nous détruire, qu’il s’agisse des peaux-vertes des montagnes, des Norsii d’au-delà des mers, des bêtes des bois ou des nécromants. Nous ne pouvons pas les vaincre tous. Nous nous battons sans arrêt, mais il en vient toujours d’autres. Tôt ou tard, ils finiront par nous abattre, et noieront ce pays dans notre sang. C’est inévitable. Pourquoi donc chercher à garder la flamme allumée si elle doit s’éteindre un jour ?

			Le rire triomphal de Morath l’enveloppa et Sigmar vit la silhouette du nécromant enfler et virevolter, ses robes s’étendant autour de lui comme de monstrueuses ailes de cuir.

			Pendrag hurla et se jeta sur le sorcier, mais une légère torsion du poignet de Morath l’envoya bouler, la bannière arrachée à sa poigne d’argent. L’étendard glissa sur la pierre polie du sol et s’immobilisa au bord de la plate-forme, son tissu rouge claquant dans les vents hurlants qui cernaient l’édifice.

			Morath glissa dans les airs et vint flotter au-dessus de Pendrag, ses traits révoltants froissés dans un sourire macabre, la tête inclinée sur l’épaule, comme un charognard qui n’arrive pas à décider par quel œil commencer son repas.

			— Je t’ai parlé de ta mort, et tu es venu quand même, siffla-t-il. Tu feras un excellent lieutenant pour mon futur général.

			Une lumière pâle apparut dans la main tendue du nécromant et Pendrag hurla de douleur, le visage tordu par l’agonie. Sa peau devint blême et cireuse, et la couleur 
s’estompa de ses cheveux jusqu’à ce qu’ils fussent blancs.

			Sa vie lui était arrachée, mais Sigmar ne pouvait pas plus se lever qu’il n’aurait pu s’envoler d’ici. L’un de ses plus vieux et de ses plus chers amis mourait sous ses yeux, et il ne pouvait rien faire pour l’empêcher. Rien.

			Il ferma les yeux alors que ses rêves s’effritaient. Sa vision d’un pays fort et uni se morcela et mourut en lui. Morath avait raison. Nul empire ne pouvait perdurer, car tel était le lot des œuvres des hommes. Les nations 
croissaient et prospéraient, puis devenaient grasses et 
décadentes. Enfin, l’un de leurs ennemis les renversait.

			C’était aussi inévitable que le coucher du soleil.

			Sigmar eut la vision d’une ville en ruine près d’un fleuve, une capitale magnifique construite autour de la tombe de quelque puissant monarque. Elle rayonnait jadis sur une vaste contrée et abritait des milliers d’âmes, mais à présent seuls les peaux-vertes y habitaient. Ses esplanades dorées servaient d’arènes aux duels des chefs de guerre, ses thermes marbrés avaient été convertis en tanières pour les loups, les sangliers et d’ignobles bêtes des cavernes qui fuyaient le soleil. Les livres et les parchemins réunis sur des millénaires alimentaient les feux de camp, et les œuvres d’art qui avaient tant ému les gens qui les avaient étudiées étaient détruites pour le plaisir.

			Les mots de Morath résonnèrent dans son esprit. Voici le destin de ton empire.

			Sigmar pleura de voir cette ville ravagée et comprit soudain qu’il s’agissait de la cité recréée en illusion sous la glace. Était-ce Mourkain, la ville que pleurait le nécromant, le rêve qu’il voulait bâtir sur les cendres de l’empire des hommes ?

			Les ruines de Mourkain disparurent de sa vision et Sigmar en fut heureux, car elles ne parlaient que de pertes irréparables et du destin inévitable de ses propres 
ambitions. Mais les exploits de ceux qui l’avaient bâtie n’étaient pas diminués par sa chute. Ils avaient élevé une ville prodigieuse et construit un empire puissant, et ils pouvaient en être fiers. Sa ruine ne gâchait en rien la splendeur de son existence.

			Oui, les empires tombaient et les hommes mouraient, mais telles étaient les choses en ce monde. Le nier revenait à défier les dieux, et aucun homme n’était assez 
arrogant pour s’opposer aux puissances de l’univers. Son père lui avait jadis raconté que lorsque le chef d’une meute de loups vieillissait et que des mâles plus jeunes étaient prêts à le remplacer, il quittait les siens pour parcourir les montagnes seul. Une chose ne devait pas perdurer au-delà du temps qui lui était alloué, car voir quelque chose de jadis noble et glorieux réduit à l’état d’épave misérable était fort navrant.

			L’empire de Sigmar tomberait un jour et les hommes le pleureraient. D’autres émergeraient pour prendre sa place, mais pour l’heure, c’était son empire qui dominait. Aucun nécromant n’allait le lui prendre !

			Sigmar leva la tête et fixa Morath alors que ce dernier absorbait la vie de Pendrag.

			Son cœur s’endurcit et une force nouvelle parcourut ses membres. Il lutta pour se relever, criant comme l’étreinte glaciale du nécromant l’abandonnait, chassée par son acceptation de l’inévitabilité des choses. À chaque seconde qui passait, le désespoir qui l’avait anéanti s’éclipsait face à sa détermination à résister à la sorcellerie de Morath.

			— Les empires naissent et meurent, grogna-t-il en se redressant de toute sa taille, mais peu importe. Ce qui compte, c’est qu’ils sont apparus, et qu’en leur temps des hommes ont vécu avec honneur et se sont battus pour ce en quoi ils croyaient. Ce qui compte, c’est ce que nous faisons du temps qui nous est donné.

			Morath se retourna au son de sa voix et écarquilla les yeux de surprise. Une main se tendit vers Sigmar et des éclairs de feu glacé jaillirent de ses doigts. Des rideaux de flamme apparurent autour de l’empereur, mais il sourit lorsque les runes de son armure crépitèrent à leur tour pour le contrer.

			Il traversa indemne le brasier et Ghal Maraz semblait brûler dans sa main.

			— Tu n’as aucun pouvoir sur moi, dit Sigmar. Ton désespoir ne signifie rien, car je ne crains pas le futur. Que je meure et que mes œuvres deviennent poussière ne rend pas mon existence futile. Vivre éternellement et ne rien créer de valable, voilà ce qui est futile. Tu n’as pas ta place dans ce monde, nécromant. Tu aurais dû mourir il y a bien longtemps, et je suis là pour envoyer ton âme dans 
l’au-delà et vers les tourments qui l’attendent.

			Morath leva les bras et Pendrag s’effondra. Il reculait à présent à chaque fois que Sigmar faisait un pas dans sa direction. Il tendit une fois encore la main vers l’empereur, et les spectres gémissants qui tourbillonnaient autour de la tour vinrent s’agglutiner tout près de lui avant de jaillir vers Sigmar en une masse furieuse et bouillonnante de crânes.

			Ils hurlaient autour de lui, frappant de leurs griffes décharnées et de leurs crocs intangibles. Sigmar les ignora, sa certitude lui permettant de traverser leurs rangs sans heurt. Son cœur était de fer, son âme de pierre, et les esprits dépravés ne pouvaient plus le détourner de son chemin.

			— Quel genre d’homme es-tu ? glapit le nécromant. Nul mortel ne peut résister à cette puissance !

			Le sceptre du sorcier rayonnait d’une lumière sombre, mais Sigmar leva Ghal Maraz, et il explosa en un millier d’esquilles qui se dissipèrent comme des cendres dans un ouragan. Morath tomba à genoux, voûté et misérable. Il leva une main aux doigts fins comme des roseaux, mais Sigmar la balaya. Le sorcier semblait rétrécir dans sa toge, comme si son enveloppe charnelle s’estompait alors que la force qui lui avait fait traverser les siècles 
l’abandonnait.

			— Non… gémit Morath en levant les mains devant son visage. Vous aviez promis…

			Les nuées orageuses au-dessus de la tour commencèrent à se fragmenter comme les énergies qui les avaient invoquées se dissipaient. Un vent frais souffla sur l’édifice, lourd d’odeurs de pin des montagnes et de ruisseaux d’eau pure.

			Morath s’effondra, sa silhouette osseuse semblant se replier davantage sur elle-même à chaque instant. Sa chair se desséchait et la couronne qu’il avait portée avec tant de majesté tomba de son front. Elle toucha le sol dans un tintement métallique d’or pur et roula sur les pavés jusqu’aux pieds de Sigmar.

			L’empereur attrapa le nécromant par la gorge, sentit la fragilité de ses vertèbres, et sut qu’il pouvait lui briser le cou avec aise. Il n’était pas plus lourd qu’une plume. Sur le champ de bataille glacé, les morts ne se battaient plus. Leur squelette tombait en poussière et la cité sous la glace commença à s’évanouir comme un lointain souvenir.

			Les guerriers mortels poussèrent des vivats en voyant leur empereur au sommet de la tour, le sorcier à sa merci. Ils rugissaient, exigeaient la mort du nécromant, et ils n’étaient pas les seuls : le vent portait des gémissements coléreux, car les âmes libérées demandaient vengeance.

			— Ton arrivée dans l’au-delà est très attendue, remarqua Sigmar.

			Le visage de vieillard du nécromant était fripé par la peur, et il bégayait qu’on lui laissât la vie sauve en griffant faiblement le bras de son vainqueur. Sigmar écrasa en lui la lueur de pitié qui risquait de le retenir.

			— Tu n’as que trop vécu, dit-il en le soulevant au-dessus du vide. Il est temps de mourir.

			Il jeta Morath de la tour et contempla son corps malingre chuter en tournoyant sur lui-même avant de frapper la glace. Il poussa un long soupir de soulagement et sentit une vague de gratitude le parcourir ; des milliers de visages et de noms inondaient son esprit, autant 
d’esprits libérés de leur servitude, et il pleura des larmes de joie en vivant avec eux leur passage dans l’au-delà.

			Puis, en se détournant du bord de la plate-forme, il sentit quelque chose à ses pieds. C’était la couronne que Morath avait portée et qui lui avait accordé tant de puissance. Il s’en empara et la retourna dans ses mains. Sa finesse était inimaginable et pouvait réaliser avec les plus belles œuvres des nains, malgré sa conception inhabituelle. Toute d’or et de joyaux, elle restait un objet d’une beauté rare et Sigmar sentait l’antique puissance qui l’habitait, une énergie que même le peuple des montagnes n’aurait pu capturer.

			Pour un instant, il vit une immense cité dans le désert, et un grand ost constellé de joyaux foulant les sables brûlants sous de grands étendards d’or et d’azur. Puis la vision disparut et le paysage grandiose des monts du Milieu reprit sa place. Pendrag reposait sur le flanc non loin du bord de la plate-forme et tentait à présent de ramper vers la bannière au Dragon.

			Sigmar se précipita vers son ami, oubliant sur-le-champ l’armée du désert, s’agenouilla à ses côtés et le retourna. Il tenta de dissimuler son horreur, mais Pendrag la lut dans ses yeux.

			— Je suis si mal en point ? croassa-t-il faiblement.

			— Non, c’est… Sigmar s’interrompit, incapable de mentir à son ami.

			Hâve et tiré, le visage de Pendrag ressemblait à celui de Lukas Hauke, la misérable créature emprisonnée sous le Fauschlag. La cataracte voilait ses yeux et sa peau plissait comme du vieux parchemin. Morath lui avait dérobé sa jeunesse et c’était un vieillard centenaire que Sigmar tenait à présent dans ses bras.

			Il aurait voulu sauver Pendrag. Il aurait voulu ne pas succomber au sortilège de Morath, briser la malédiction du désespoir plus tôt. Des larmes s’échappèrent de ses paupières et vinrent baigner le visage de son ami à l’idée de sa mort. Il savait que tous les pouvoirs du monde ne pourraient compenser sa perte.

			— Sigmar ! appela Pendrag, et l’empereur ouvrit les yeux en sentant que la couronne chauffait dans sa main.

			Une chaleur dorée remontait dans son bras depuis l’objet. Elle le remplit de lumière et chassa en un instant le poids de ses soucis. Mais la couronne n’avait pas fini son œuvre. La lueur ambrée traversa Sigmar et passa dans Pendrag, inondant son corps de chaleur et défaisant 
l’horrible sortilège du nécromant.

			Pendrag cria lorsque ses cheveux s’épaissirent et que le flamboiement qui les avait quittés leur revenait, plus vif que jamais. Sa peau se tendit de vitalité et la couleur revint dans ses yeux. Les vieilles balafres de ses bras disparurent et sa poitrine se mit à se soulever au rythme d’un souffle puissant et serein.

			Les deux hommes considérèrent la couronne avec émerveillement. La lumière avait quitté ses cabochons, mais Sigmar sentait qu’elle était loin d’avoir épuisé tous ses pouvoirs.

			— Incroyable ! s’écria Pendrag en se relevant avant d’examiner son corps, comme s’il redoutait de croire au miracle qui l’avait sauvé.

			Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire, un son de joie et d’espoir, le son de quelqu’un revenu de la mort plus fort que jamais.

			— La couronne… commença Sigmar. Je n’ai jamais rien vu de tel… Elle t’a guéri. Sa magie est puissante.

			— Oui-da, s’esclaffa Pendrag en regardant avec émerveillement le magnifique objet. Dire que ce nécromant l’a utilisée pour faire le mal…

			Sigmar retourna la couronne dans ses mains, conscient qu’avec elle, il rendrait l’empire plus fort que par le passé. Avec une telle puissance, il pourrait protéger ses terres et son peuple, gouverner avec justesse et force. Morath avait dévoyé son énergie, mais Sigmar l’utiliserait pour soigner et non pour tuer. Pour régner avec sagesse et bonté, et non pour asservir.

			Il regarda Pendrag et son frère d’armes répondit à la question muette d’un hochement de tête.

			— Oui. Elle est à toi, à présent.

			Sigmar la souleva et la posa sur son front. Le crâne de Morath avait été chauve et fin, mais elle lui allait à la perfection. Il sentait sa puissance.

			Il entendit alors des bruits de pas derrière lui et un groupe de guerriers épuisés émergea des escaliers. Redwane était à leur tête, le visage strié de sang et l’armure pendant dans un désordre de mailles et de courroies rompues. Il tenait le casque de Sigmar, cabossé et ébréché par sa chute. La couronne d’Alaric le ceignait encore et l’empereur eut un instant de malaise inexplicable.

			Redwane lui tendit le heaume avec un sourire.

			— Tu laisses toujours traîner tes affaires.

			— Tu peux le garder, sourit Sigmar. J’ai une nouvelle couronne.

			Ne souhaitant pas passer un instant de plus dans la vallée, les guerriers de l’empire s’emparèrent de leurs morts et de leurs blessés et se remirent en route dans la nuit. La bannière au Dragon était abaissée et, alors que la lune traversait un ciel dégagé, Sigmar alla parler à chacun de ses hommes pour louer leur courage et honorer le sacrifice des morts.

			Les blessés voyageaient sur des litières improvisées, et lorsque Sigmar leur tenait la main, ils avaient l’impression que leurs souffrances s’estompaient. Il chercha Myrsa et fut soulagé de voir qu’il était encore en vie. Il posa à peine la main sur le front du Garde éternel que celui-ci retrouva des couleurs et que sa respiration se fit plus régulière.

			Oubliant qu’il avait promis de démanteler la Citadelle d’Airain pierre par pierre, il mena ses guerriers hors des montagnes en suivant une route plus directe à travers des vallées boisées, qui les ferait déboucher à l’ouest du massif.

			Quatre jours plus tard, l’armée éreintée émergea des contreforts des monts du Milieu et s’engagea sur un chemin qui serpentait jusqu’à la route de la forêt, laquelle conduisait au sud, à Middenheim. Au matin du cinquième jour, les éclaireurs rapportèrent avoir vu une vaste colonne de gens et de chariots descendant du nord, et Sigmar alla à leur rencontre, sa nouvelle couronne scintillant sur son front. Redwane et trois Loups Blancs marchaient avec lui, ainsi qu’un Pendrag totalement remis portant la bannière rouge de l’empereur.

			Les premiers groupes à émerger de la lisière avançaient en une longue file fatiguée, et Sigmar murmura un juron en voyant leurs mines misérables. D’autres arrivèrent, qui à pied, qui sur des charrettes bruyantes ou des chariots ployant sous leurs possessions. Il avait pensé avoir à faire à des marchands ou à des ouvriers allant quérir du travail à Middenheim, mais il s’agissait en fait de réfugiés, de centaines de réfugiés : des gens qui fuyaient manifestement quelque chose.

			— On dirait des Udoses, fit Pendrag.

			— Oui-da, acquiesça Redwane. Ils portent des plaids, et certains hommes ont des espadons.

			— Qu’est-ce qui leur est arrivé ? demanda Sigmar en approchant d’un chariot duquel pendait un drapeau de patchwork aux couleurs du comte Wolfila.

			Une paire de poneys fatigués tiraient le véhicule, et un manchot aux larges épaules et au faciès de pugiliste le conduisait. Une jeune femme et trois enfants se serraient dans la carriole avec des airs apeurés.

			— Comment t’appelles-tu, l’homme ? fit Sigmar en marchant à côté du chariot.

			— Rolf, répondit l’Udose. Mais beaucoup me surnomment Poing de Chêne, rapport à mon crochet du droit.

			— Je comprends, dit Sigmar en notant la taille de la main qui restait au réfugié. D’où viens-tu ?

			— De Salzenhús. Ou plutôt de ce qu’il en reste.

			Sigmar sentit son estomac se nouer à la mention du château de Wolfila.

			— Que veux-tu dire ? Que s’est-il passé ?

			Le vieil homme le foudroya du regard et cracha sa réponse.

			— Des Norsii.

			— Les Norsii ? Les Norsii sont responsables de tout cela ?

			— Oui-da, eux et leurs traîtres d’alliés.

			— Qui donc ?

			— Ces bâtards de Roppsmenn. Les drakkars-loups attaquent les côtes toute l’année, mais cette fois, il y avait des bandes de Roppsmenn avec eux. Ils tuent, brûlent, et 
chassent les gens vers le sud.

			— Tu es sûr qu’il s’agissait de Roppsmenn ? rétorqua Sigmar en sentant que la colère commençait à battre ses tempes alors qu’il assimilait les implications de la nouvelle. Ils détestent les Norsii autant que nous.

			— Foutrement sûr, que j’en suis, répondit Rolf dans un grognement que la rage et la tristesse rendaient sourd. Je les ai vus de mes propres yeux. Crânes tondus et épées courbes. Ils ont rasé le château de Wolfila et ont découpé le comte en morceaux qu’ils ont ensuite donnés à manger aux chiens. Ils ont tué sa famille, aussi. Sa femme et son enfant, massacrés et crucifiés sur la dernière tour encore debout.

			Sigmar sentit que l’angoisse le cédait à l’écœurement et le martèlement dans son crâne redoubla. Il se souvint de Wolfila à l’occasion de son sacre, de la manière dont le truculent comte nordique lui avait présenté sa femme, Petra. Elle était alors enceinte de leur premier enfant. Sigmar avait fait parvenir un calice d’argent à Salzenhús lorsqu’il était né, et c’était un garçon qu’ils avaient appelé Théodulf. Il devait avoir à présent dans les six ou sept ans, mais si ce que disait Rolf était vrai, la lignée des chefs udoses n’était plus.

			— Wolfila est mort ? répéta Sigmar, incapable de croire que l’un de ses comtes eût été tué.

			— Oui-da, fit Rolf, pareil que tous les hommes capables de tenir une épée. Les jeunes comme les vieux. Ces chiens ne m’ont épargné que parce que je n’ai qu’un bras. Je les aurais combattus, mais ils se sont moqués de moi, et puis je devais veiller sur ma fille et ses petits. Je croyais qu’ils les prendraient, mais ils nous ont laissés partir, comme si on ne méritait pas leur attention.

			Sigmar nota la honte dans le ton de l’Udose : s’il n’avait dû protéger les siens, l’homme aurait préféré mourir avec son chef. C’était ce genre de choses qui faisait la fierté d’un homme, et s’en voir privé par un ennemi était un coup sournois.

			Sigmar fit un pas en arrière lorsque Rolf fit claquer les rênes et repartit. Il serra les poings et tourna un regard furieux vers le nord, comme s’il essayait d’entrevoir ses ennemis à travers les bois.

			Lorsqu’il avait chassé les Norsii de l’empire, les Roppsmenn s’étaient emparés de leurs terres, essentiellement parce que personne d’autre n’en voulait ; maussades, fouettées par les vents et stériles, on les disait hantées par les fantômes de ceux que les chamans avaient brûlés sur leurs bûchers sacrificiels.

			Lorsqu’il avait unifié les tribus humaines, Sigmar n’avait pas proposé l’alliance des épées aux chefs roppsmenn, car ils vivaient si loin à l’est qu’ils étaient à tout point de vue une tribu étrangère. Une décision encouragée par le fait qu’il ne voulait ni guerroyer, ni s’adonner à la politique si loin de Reikdorf.

			— Que je sois damné, murmura Redwane alors que de nouveaux réfugiés passaient devant eux. Des Roppsmenn ? Qui l’aurait cru ? Ils n’ont jamais lancé d’attaque aussi loin au sud. Pourquoi agir différemment, et pourquoi maintenant ?

			— Peu importe, répondit Sigmar sans desserrer les poings. Ils se sont alliés aux Norsii, et cela fait d’eux nos ennemis.

			Sigmar se retourna vers ses compagnons avec un rictus haineux.

			— Pendrag, lève la bannière au Dragon, dit-il. Nous allons encore en avoir besoin.

			— La bannière ?

			Sigmar bomba le torse et vint se planter devant son ami, comme s’il le défiait de le contredire.

			— Je vais lever une armée et marcher sur l’est, grogna-t-il d’une voix où la douleur le disputait à la colère. Je vais venger la mort de mon ami. Les Roppsmenn vont apprendre ce qu’il en coûte de s’attaquer à mes gens. Leurs terres vont brûler !
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			La Justice De Sigmar

			Les marais de Fangefougères étaient généralement un lieu d’ombres et de tristesse, mais la journée était belle ; le soleil brillait sur les étangs comme des cristaux scintillants, un vent frais maintenait la température à un niveau 
plaisant, et l’arôme des fleurs tardives et des roseaux embaumait l’air d’une myriade de parfums enivrants.

			La sorcière était assise sur un tronc d’arbre abattu dont l’écorce percée de mille insectes disparaissait sous la mousse. D’autres auraient été révulsés par ce spectacle, mais elle savait apprécier le riche cycle de la vie et de la mort. Lorsqu’une chose périssait, elle devenait abri pour d’autres créatures, nourriture pour certaines, cocon pour le reste.

			— Toutes choses ont une fin, dit-elle à personne en particulier.

			Un corbeau vint se poser sur la branche basse d’un arbre non loin. Il croassa et le son se répercuta sur les fondrières et les sentiers cachés.

			— Que me racontes-tu ce matin, oiseau prophète ? demanda-t-elle en souriant.

			L’oiseau la fixa de ses yeux d’onyx et sauta d’une patte sur l’autre en croassant de nouveau.

			— Qu’est-ce à dire ? Je ne vois plus le futur, et j’espérais que tu pourrais me faire partager ta science…

			L’oiseau croassa une dernière fois avant de prendre son vol. La sorcière le suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ne distingue plus le point noir auquel il était réduit. Elle haussa les épaules et se releva en s’appuyant sur son bâton de sorbier. Ses articulations étaient raides et plièrent avec le son de branches qu’on casse. Elle cilla. La légèreté de surface de son humeur masquait la peur qui la rongeait depuis que ses pouvoirs avaient commencé à s’étioler.

			L’émergence du nécromant dans les monts du Milieu avait annoncé le déclin de ses forces. Elle s’était éveillée d’un cauchemar où un monstre gigantesque émergeait du désert, et avait senti la magie noire se répandre dans le nord comme un cancer.

			La malice du sorcier noir s’était glissée dans la terre comme un poison, souillant les énergies qui couraient dans les rivières et saturant l’air. Depuis cette nuit, il lui avait fallu de plus en plus de temps pour libérer son âme des liens de la chair et la laisser voguer sur les vents de magie qui montaient de la terre comme la fumée des haruspices. Jeune, il lui suffisait de fermer les yeux et de s’étendre ; aujourd’hui, elle ne pouvait plus voler, si fort qu’elle essayât.

			Et sans cette liberté, elle ressentait plus douloureusement que jamais les ravages infligés par le temps à son enveloppe charnelle.

			Mais ce n’était pas le pire, car sitôt que son esprit n’avait plus pu s’arracher à son corps, les paysages infinis du futur qui peuplaient sa tête s’étaient enfuis comme des invités ingrats d’un festin, et elle était désormais seule. Malgré son existence solitaire dans Fangefougères, elle avait assisté aux grands bouleversements du monde et avait aidé à façonner leur cours.

			Jusque-là, cela avait suffi.

			Avant la disparition de ses pouvoirs, elle suivait les progrès du jeune Sigmar alors que son empire prospérait et se développait. Elle avait vu le sauvetage de la princesse Marika et sourit de la naïveté des hommes. Quel que fût le nom qu’ils donnaient aux créatures des marais, elle savait que ce n’étaient pas des démons ; les immortels serviteurs des Dieux Sombres étaient autrement plus terrifiants.

			Elle avait contemplé le siège de Jutonsryk et frémi lorsque Sigmar avait levé son marteau pour tuer le roi rebelle, Marius. Sans l’intervention du roi berserk, le maître des Jutones aurait péri et la fin de l’empire aurait commencé.

			Sans l’avoir vue, elle avait ressenti la mort du nécromant. Mais des miasmes noirs polluaient encore les énergies de guérison du monde, comme si la puissance du sorcier perdurait. Ils jetaient une ombre sur l’univers et la promesse de la mort de la sorcière se faisait plus forte chaque jour. C’est pourquoi elle chérissait la journée présente, une belle journée d’ors, de bleus et de verts vifs.

			Privée de ses pouvoirs et incapable de percevoir le monde autrement que par ses yeux fatigués, la sorcière était seule pour la première fois de sa vie. Avec pour seule compagnie les oiseaux et les créatures des marais, elle se sentait irrémédiablement séparée du genre humain.

			La mère-sorcière avait confessé pareilles impressions lors des jours qui avaient précédé sa mort des mains des peaux-vertes. Son heure était-elle arrivée ? Cette douce journée était-elle l’ultime présent qui lui était accordé avant la fin de son voyage ? Elle avait vécu longtemps et ne redoutait pas la mort ; aussi n’était-ce pas la mort qui lui faisait presser le pas en retournant vers sa caverne au moyen de chemins qu’elle seule connaissait.

			Elle longea un étang miroitant d’eau claire. Une haute plante poussait sur sa berge, surmontée de fleurs blanches à corolles basses. Une odeur douceâtre en émanait et la sorcière fronça les sourcils en reconnaissant de la ciguë aquatique. Elle n’en avait pas vu depuis des années et sa vue remuait des souvenirs désagréables.

			Ses pas hésitèrent. Elle leva la tête au moment où une ombre passait dans son champ de vision et elle eut un frisson. Le ciel était clair, lumineux et vide. Le soleil pendait, bas et gras, sur l’horizon et un oiseau à plumes noires tournoyait au-dessus de sa tête. Elle reprit sa marche à plus vive allure, car elle n’était pas encore prête à servir de repas à ce charognard optimiste.

			Que la vieillesse, et non les manigances de ses ennemis, eût raison d’elle n’était pas une manière désagréable de finir une existence vouée à son prochain. Sa voie l’avait entraînée en des régions obscures et elle avait fait bien des choses dont elle n’était pas fière, mais la race humaine perdurait et elle ne se risquerait pas à remettre en question les choix qu’elle avait dû faire pour le bien de tous.

			L’image d’une jeune femme aux cheveux noirs se forma dans son esprit, mais elle écrasa cette pensée avant qu’elle ne se développe. Ce sacrifice avait été nécessaire, car il avait mis Sigmar sur la voie qui donnerait naissance à 
l’empire. Si Ravenna avait vécu, les peaux-vertes régneraient à présent sur les terres des hommes, et tout ce pour quoi elle s’était battue ne serait plus que ruines.

			C’est ce que tu te dis pour réussir à dormir ?

			La question la prit par surprise, car elle pensait être en paix avec la mort de Ravenna depuis bien longtemps. Mais, de plus en plus fréquemment, ses pensées vagabondaient au hasard de ses souvenirs, extirpant des regrets qu’elle croyait enfouis.

			C’était une innocente, et tu l’as tuée.

			Non, pensa la sorcière en quittant le chemin pour se diriger vers un gros rocher noir qui émergeait de la fange comme un iceberg. Le sol qui conduisait vers une fissure dans la roche n’était que vase, et un pas au mauvais endroit pouvait la précipiter dans la gueule du marais.

			Elle atteignit l’entrée de la caverne et marqua une pause pour contempler une dernière fois cette belle journée.

			Le monde était dur et sans pitié, mais aussi beau et miraculeux. Si l’on savait où regarder, des merveilles étaient présentes dans tous ses recoins, et tout cela lui manquerait quand elle ne serait plus.

			Elle baissa la tête et se faufila dans la fissure, laissant à ses yeux le temps de s’accoutumer à la pénombre. Elle 
s’enfonça dans la caverne en comptant sur sa mémoire sensorielle pour la guider. L’odeur des herbes et de la chaleur lui parvinrent, rassurantes par leur familiarité, puis celle de l’acier froid, de la sueur et de la poussière des routes.

			Elle se figea, comprenant qu’elle n’était pas seule. Une lueur orange vacillait dans l’ombre et un feu crépitant apparut dans le cercle de pierres qui lui servait de foyer. Un vieil homme chenu était assis en tailleur devant le feu, la tête penchée et les mains jointes comme s’il priait. Elle plissa les yeux ; elle n’avait aucun besoin de double vue pour déceler que le visiteur était bien plus que ce que son apparence laisser penser. Le souffle des Dieux Noirs 
l’emplissait et sa puissance était presque palpable.

			— Qui es-tu ? demanda-t-elle.

			— Un voyageur qui arpente les mêmes chemins que toi, Gráinne.

			La sorcière sursauta à la mention de son nom de naissance.

			— Personne ne m’a appelée ainsi depuis bien des années. Comment connais-tu mon nom ?

			— Les Dieux Sombres le connaissent, et ils ont prononcé ta sentence de mort, dit le vieillard en levant la tête et en posant sur elle des yeux froids qui avaient assisté au passage des siècles et à la mort de milliers d’êtres.

			Elle déglutit et alla chercher au fond d’elle-même ce qui pouvait lui rester de pouvoir, consciente qu’elle n’aurait qu’une seule occasion de le combattre. Elle sentit alors un mouvement derrière elle, mais des mains solides 
s’emparèrent d’elle et la maintinrent sur place avant qu’elle n’eût pu réagir.

			— Tu te souviens de moi ? susurra une voix séduisante dans son oreille.

			Elle se débattit dans la poigne de son geôlier, mais cessa lorsqu’elle vit son visage. L’homme était merveilleusement beau, mais son sourire recelait une cruauté splendide aussi magnétique que révoltante.

			La lumière était chiche, pourtant elle reconnut le jeune guerrier qui s’était rendu dans son marais des années plus tôt, assoiffé de vengeance. Son innocence perdue se 
dissimulait encore derrière son regard d’assassin, mais encore au-delà, un visage caché brillait de désirs indicibles et d’une arrogance inhumaine. Elle se rendit compte qu’il s’agissait du véritable faciès de l’homme et s’étonna de ne pas l’avoir compris plus tôt.

			Il n’avait pas les yeux d’un humain, mais ceux d’un démon.

			Elle se détourna et le vieil homme ricana.

			— Elle te reconnaît, Azazel !

			— Ce n’est pas ton nom, Gerréon, chuchota-t-elle en sachant que ça ne la sauverait pas.

			— Si, à présent, siffla Azazel en tirant son couteau et en le plaquant contre la gorge de la sorcière. Et ce sera le dernier nom que tu entendras avant de mourir.

			Wolfgart était assis devant l’âtre et regardait Ulrike lutter contre le sommeil, blottie dans le giron de Maedbh. Il souriait en contemplant sa famille et s’émerveillait de la chance qu’il avait d’avoir deux femmes de qualité dans sa vie. Maedbh lui rendit son sourire en caressant les cheveux dorés de sa fille, si semblables aux siens. Ulrike avait cinq ans, elle était aussi belle que sa mère, et Wolfgart savait que, d’ici quelques années, il devrait se débarrasser de ses nombreux prétendants. Il se rappela ses jeunes années, lorsqu’il essayait de coucher avec toutes les filles de la ville. L’idée qu’Ulrike pût rencontrer un jeune homme tel que lui le terrifiait plus que n’importe quel ennemi. Il chassa cette pensée. Ce problème serait pour plus tard, et il lui restait encore de bonnes années avant qu’un jeune coq ne le remplace dans le cœur de sa fille et tente de cueillir sa virginité.

			La pièce était chaude, illuminée par les flammes dorées du feu. Le manteau de la cheminée était en bois sauvage asoborne, un cadeau de la reine Freya lors de sa dernière visite à Reikdorf. Il était sculpté de feuilles entrelacées dont les myriades de racines plongeaient dans la terre avant de ressortir pour s’emmêler. Maedbh lui avait expliqué que le motif représentait la croyance asoborne selon laquelle tous les êtres vivants étaient liés. Wolfgart se contentait de le trouver joli.

			La maison de pierres était conçue pour conserver la chaleur, et des piles de bûches empilées contre le mur nord empêchaient le vent de la dérober. C’était une bonne maison. Wolfgart avait demandé à Ornath le Maçon de la construire. Les prix de l’artisan étaient exorbitants, mais son adresse au marteau et au burin était telle qu’on racontait qu’il avait été l’élève des nains. Wolfgart savait qu’il n’en était rien, mais le talent de l’homme restait prodigieux.

			Moins d’une génération plus tôt, chacun devait construire son propre logis, mais pendant les deux années qui s’étaient écoulées depuis la fin du siège de Jutonsryk, de l’or était arrivé en flots ininterrompus de l’ouest et 
l’empire prospérait comme jamais. Des marchands venus de terres si lointaines qu’elles en étaient presque mythiques parcouraient les routes reliant les cités, chargés de denrées exotiques, et leur négoce remplissait d’argent les coffres des comtes.

			Avec la paix et la prospérité apportées par le commerce, les chefs tribaux qui passaient autrefois leur temps à s’entre-déchirer étaient devenus les meilleurs amis du monde. L’ennemi commun qu’étaient les peaux-vertes les avait rapprochés, mais l’abondance était le ciment qui les tenait unis. À l’exception des Taléutes et des Chérusens qui, malgré les menaces de Sigmar, continuaient de se livrer à des escarmouches frontalières au nom de quelque ancienne rancune.

			Wolfgart recevait régulièrement une partie des richesses de Jutonsryk en récompense du rôle qu’il avait joué dans sa prise, ainsi qu’un salaire confortable en tant que 
capitaine d’armes de Sigmar à Reikdorf. Ces revenus, ajoutés à ceux de ses écuries et des investissements que Maedbh l’avait persuadé de réaliser avec quelques marchands, avaient fait de lui l’un des hommes les plus riches de la capitale, et sa demeure était aussi luxueuse que celle de n’importe quel comte. D’épais tapis en fourrure d’ours des montagnes Grises couvraient le sol des pièces du rez-de-chaussée ; des tables et des meubles ouvragés de chêne et de frêne accueillaient de la vaisselle en céramique venue des lointains pays de l’est.

			Des tapisseries endales décoraient les murs, mais la place d’honneur revenait à une cuirasse en argent, embossée d’un loup d’or grimaçant et ornée de cannelures de bronze. Pendrag l’avait forgée pour lui, en présent, et elle lui avait été précieuse lors des campagnes livrées au nom de l’empereur. Les yeux de Wolfgart allèrent se poser sur l’espadon pendu au-dessus de la cheminée, avec sa lame de six pieds capable de couper un cheveu porté par le vent.

			Cela faisait plusieurs années qu’il ne l’avait plus manié. Il se souvenait du dernier coup qu’il avait porté avec lui, une botte ascendante qui avait fracassé le bouclier d’un lancier jutone avant de s’enfoncer dans son torse. Alfgéir était régent de Reikdorf pendant que Sigmar guerroyait contre les Roppsmenn, si bien qu’il était revenu à Pendrag d’entraîner les jeunes Unberogens à l’art du combat. C’était une tâche honorable, mais elle ne valait pas une vraie bataille.

			— Ça te manque ? demanda Ulrike, le tirant de sa rêverie.

			— Quoi donc, ma chérie ?

			La fillette pointa l’index au-dessus de la cheminée.

			— La guerre. Tu regardes tout le temps ton épée.

			Il secoua la tête.

			— Non, belle damoiselle. Mes jours de guerriers sont terminés. Les rois ont tous juré fidélité à Sigmar, et l’empire est en paix. Enfin, pour l’essentiel.

			— Vraiment ? glissa Maedbh avec un regard entendu. 
Il me semble qu’Ulrike dit peut-être vrai.

			— Vous vous alliez contre moi ? sourit Wolfgart. Les dieux me gardent de mes deux femmes…

			— C’est notre droit en tant que femmes, mon époux. Tu es en infériorité numérique, tu ferais donc aussi bien de capituler et de répondre à la question de ta fille.

			Wolfgart se leva et prit Ulrike des genoux de sa mère. Il décrivit lentement un cercle autour de la pièce, s’arrêtant devant chacun des beaux objets qui la décoraient.

			— Le négoce, voilà ce qui fait la réputation d’un homme, à présent. Pas la façon dont il manie sa lame.

			— C’est pas une réponse, le pressa Ulrike.

			Wolfgart était sur le point d’éluder à nouveau la question, mais il lut une authentique inquiétude dans les yeux de sa fille. Elle était intelligente et savait déjà que les hommes qui partaient en guerre ne revenaient pas tous.

			— Honnêtement ? Oui, ça me manque. J’aimerais que ce ne soit pas le cas, mais…

			— C’est bête, fit Ulrike. Comment peut-on aimer se battre ? On peut être blessé ou… ou tué. La guerre, c’est bête.

			— Je ne peux qu’être d’accord avec toi, ma fille, mais parfois c’est nécessaire.

			— Pourquoi ?

			Wolfgart lança un regard implorant à Maedbh, mais celle-ci se contenta de sourire avec ironie. Il allait devoir se débrouiller tout seul.

			— L’empire est sûr, mais il reste des ennemis à combattre.

			— Qui ? Tu as dit que tous les rois étaient nos amis.

			— Oui-da, ils le sont, mais il y a d’autres ennemis. Comme les peaux-vertes, et les monstres de la forêt. Ceux-là ne sont pas nos amis, et ne le seront jamais.

			— Pourquoi ?

			— Parce que… eh bien, parce qu’ils nous détestent.

			— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’on leur a fait ?

			— On ne leur a rien fait, répondit Wolfgart, épuisé par ce barrage de questions. Ce sont des monstres, et ils n’ont d’autres désirs que de tuer et de détruire. Ils ne veulent pas vivre en paix, car ce n’est pas dans leur nature. Ils ne savent rien faire d’autre que se battre.

			— Mais toi aussi tu veux te battre. Est-ce que ça te rend comme eux ?

			— Non, ma chère enfant, car je ne me bats que pour vous protéger, toi et ta mère, ainsi que nos amis. Je me bats lorsque nos ennemis veulent prendre ce qui est à nous. Je suis un guerrier et, oui, je ne peux nier que mon cœur bat plus vite lorsque j’entends un cor de guerre unberogen sonner. Mais je ne fais pas la guerre à quelqu’un s’il ne m’a pas attaqué le premier.

			— C’est pour ça qu’oncle Sigmar combat les Roppsmenn ?

			Wolfgart sentit son ventre se nouer et échangea un regard plein de malaise avec Maedbh. Quelqu’un frappa alors à sa lourde porte de chêne et lui épargna de répondre. Il revint vers sa femme et lui tendit Ulrike.

			— Va la coucher, elle a besoin de sommeil.

			— Je suis pas fatiguée ! dit Ulrike en passant des bras las autour du cou de sa mère.

			Maedbh emmena leur fille à l’étage et Wolfgart alla ouvrir la porte.

			Alfgéir et Eoforth se tenaient sur le pas de la porte, vêtus de longues capes à capuche.

			— Vous êtes en retard, dit Wolfgart.

			Ils s’assirent autour d’une table de chêne façonnée par des artisans endales et Wolfgart leur servit un vin rouge capiteux dans des gobelets en argent. Alfgéir en but une longue gorgée, alors qu’Eoforth sirotait avec plus de délicatesse. Wolfgart se servit à son tour et prit place en tête de table. Maedbh revint s’asseoir près d’Eoforth.

			— Tiléen, commenta Eoforth entre deux gorgées. Délicieux.

			— Pendrag m’a persuadé d’essayer et j’y ai pris goût à Marburg, dit Wolfgart. Mais nous ne sommes pas là pour discuter de la qualité de mon cellier.

			— Certes non, admit Eoforth.

			— Des nouvelles de Myrsa et Pendrag ? demanda Alfgéir.

			— Oui, répondit Eoforth, et elles ne sont pas bonnes.

			Wolfgart se leva et produisit une boîte de fer cachée sous une pierre de l’âtre. Il revint s’asseoir et en sortit plusieurs parchemins pliés.

			— C’est de pire en pire, dit-il. L’armée de Sigmar compte plus de huit mille guerriers, essentiellement des Ostagoths et des Udoses, mais il a aussi un contingent d’Asobornes.

			Alfgéir lança un coup d’œil étonné à Maedbh.

			— Des Asobornes ?

			— Les forêts sont moins denses qu’avant, à l’est, expliqua-t-elle. Les chars ont la place de manœuvrer.

			Wolfgart passa une main dans sa chevelure et sa barbe sombres que quelques fils gris éclaircissaient.

			— Les nouvelles du nord sont sanglantes, commença-t-il. Myrsa nous fait dire que les Norsii écument toute la côte, plus nombreux que jamais. Il pense qu’ils testent nos défenses en vue d’une invasion.

			— Une invasion ? grinça Alfgéir. Malédiction ! Sigmar doit revenir.

			— À ta place, je ne retiendrais pas mon souffle, dit Wolfgart. Je ne crois pas qu’il reviendra tant qu’il n’aura pas exterminé les Roppsmenn. Il a déjà livré trois batailles majeures sous la bannière au Dragon.

			— Shallya miséricordieuse ! La bannière au Dragon a été levée à chaque fois ?

			— Oui-da, dit sombrement Wolfgart. Pendrag estime qu’environ dix mille Roppsmenn ont péri à l’heure actuelle. Leurs villes et leurs villages brûlent, et les survivants s’enfuient vers l’est. Pendrag me dit que ceux qui ne vont pas assez vite sont rattrapés et tués.

			— Nul Unberogen d’honneur ne prendrait part à ces massacres, coupa Alfgéir.

			— Ils se battent sous la bannière au Dragon, intervint Maedbh. Et elle ne fait aucune différence entre les guerriers et les autres. Les Unberogens le savent.

			— Par chance, l’armée de Sigmar en compte peu, reprit Wolfgart. Les pires exactions sont perpétrées par les Udoses. Après tout, ce sont leurs terres qui ont été ravagées, et c’est leur comte qui a été tué dans son château.

			— Ces actes ne nous en déshonorent pas moins, trancha Eoforth en secouant la tête comme s’il peinait à croire ce qu’il entendait. Et dire que Sigmar est responsable de tout ça…

			— Les Roppsmenn l’ont bien cherché, rétorqua Wolfgart. Ils ont attaqué l’empire et ont assassiné le comte Wolfila et sa famille. À quoi s’attendaient-ils ?

			— À la vengeance, certes, mais pas à un massacre. Personne ne l’avait imaginé.

			— La nouvelle se répand déjà, fit Alfgéir. J’ai reçu des lettres d’Otwin, Aldred et Siggurd. Tous me demandent ce qui se passe dans le nord. Ils s’interrogent sur le terme « justice de Sigmar » et ce qu’il signifie réellement.

			— Ils craignent pour leurs terres et leurs gens s’ils doivent un jour diverger des décisions impériales, expliqua Eoforth. Ils redoutent de subir le même sort.

			— Ça n’arrivera pas, dit Maedbh. Les Roppsmenn 
souffrent parce qu’ils ont trahi Sigmar et tué son ami. 
Ils le méritent.

			— Tu es une femme dure, Maedbh, répondit Eoforth. Oui, ils méritaient de subir la colère de Sigmar, mais tout cela va trop loin. Des villages incendiés, des prisonniers exécutés, des familles massacrées ? C’est trop, et que ce soit le fait de notre empereur me fait honte.

			— La question est : que va-t-on faire ? demanda Wolfgart.

			— Qu’est-ce que nous pouvons faire ? rectifia Alfgéir. C’est lui, l’empereur.

			— C’est aussi notre ami, dit Eoforth, avant toute chose. La mort de Wolfila a dû le bouleverser, et il soulage son chagrin et sa colère sur les Roppsmenn.

			— Cela excuse-t-il les massacres ? demanda Alfgéir.

			— Non, bien sûr. Mais connaître la cause d’une chose aide à la comprendre. Lorsque Sigmar ramènera ses troupes, nous aborderons le sujet avec lui. Savoir ce qui l’a poussé à ces excès nous aidera à apaiser la crainte des autres comtes.

			— Où était-il, selon les dernières nouvelles de Pendrag ? demanda Alfgéir.

			— Aux trousses des derniers Roppsmenn, près de la grande rivière des Marches, dit Wolfgart. Le dernier cours d’eau de la carte, après lequel on ne connaît rien.

			— Quelqu’un a-t-il une idée de ce qui se trouve au-delà de cette rivière ? demanda Alfgéir.

			— Ulric seul le sait, dit Wolfgart en haussant les épaules avec lassitude. Mais nous savons ce qui se trouve de notre côté de la rivière.

			— Quoi ?

			— Sigmar, et la mort.

			La nuit était tombée lorsque le vieil homme décida qu’ils avaient parcouru assez de chemin. Ses mains étaient liées, mais Gerréon, qu’elle n’arrivait pas à appeler Azazel, la tint tout au long du trajet, lui murmurant les choses atroces que le vieillard allait lui faire. La sorcière avait cru que la mort ne l’effraierait pas, mais elle s’était trompée.

			Elle ne voulait pas mourir comme ça.

			Le ciel nocturne était vide de tout nuage et les étoiles étaient de vifs trous d’épingle dans le velours des ténèbres. Ils étaient à présent presque à la limite du marais. Le vieil homme connaissait les chemins cachés qui serpentaient dans les marécages. Le reflet de la lune miroitait sur les étangs et sa face impassible baignait le paysage d’une lueur pâle et morte.

			— Comment as-tu trouvé ton chemin à travers les marais ? demanda-t-elle. La plupart des hommes ne les connaissent pas.

			— Je ne suis pas comme la plupart des hommes, Gráinne, répondit le vieillard. Même si tes pouvoirs ne sont plus, tu en es consciente, n’est-ce pas ?

			— Tu obéis aux Dieux Sombres.

			— J’obéis aux vrais dieux, ceux qui dirigent les royaumes qui s’étendent au-delà de notre morne monde, et dont le souffle m’emplit de vie. Ils sont la seule véritable puissance ici-bas, et non les faibles avatars rêvés par les esprits des hommes. Ils existaient avant ce monde et continueront même lorsque tout sera redevenu poussière.

			— Si tu dois me tuer, dis-moi ton nom. Dis-moi au moins cela.

			— Très bien, répondit le vieillard dans un haussement d’épaules. Je suis Kar Odacen des Loups de Fer, chaman de Cormac Hachesang des Norsii.

			— Tu es bien loin de chez toi, Kar Odacen des Loups de Fer. Qu’est-ce qui te fait croire que tu vivras assez 
longtemps pour y retourner ? Tu es ici au cœur des terres unberogens, et les chasseurs de Sigmar sont habiles.

			— Moi aussi, femme, siffla Gerréon. Je connais assez bien ce pays pour avoir jadis échappé à ses pisteurs, et je le referai. Personne n’est aussi adroit et rusé que moi.

			Elle éclata de rire et se tordit dans sa poigne. Elle lut le désir qu’il avait de la tuer.

			Et l’occasion d’échapper au sort que Kar Odacen lui réservait.

			— Tu crois que tu leur as échappé ? ricana-t-elle. Sigmar n’a jamais lancé personne à tes trousses. Il t’a laissé fuir pour honorer le souvenir de Ravenna.

			— Tu mens, cracha Gerréon, et la sorcière eut la satisfaction de le voir frémir au nom de la sœur qu’il avait assassinée.

			La sœur qu’elle-même avait sacrifiée pour affermir les ambitions de Sigmar.

			Elle s’affaissa dans ses liens.

			— Je suis si navrée pour toi, Gerréon. Tu as perdu Trinovantes, puis Ravenna. Ça a dû être affreux. Tu n’étais qu’un pion dans un plan qui te dépassait, mais je n’avais pas prévu que ces deuils t’amèneraient là où tu es. Ni que je paierais ta chute de ma vie.

			— Garde ta pitié, femme, siffla-t-il en la remettant à genoux. Et si tu m’appelles encore Gerréon, je t’étripe sur place.

			La sorcière lui cracha au visage.

			— J’aurais dû t’étrangler avec ton cordon ombilical lorsque tu es né, cria-t-elle. J’avais annoncé à ta mère que l’un de ses fils connaîtrait les plus grands plaisirs et les plus grandes douleurs. Si elle avait su que tu assassinerais sa seule fille, elle m’aurait supplié de te tuer alors que tu dormais encore dans ses entrailles.

			Gerréon la frappa au visage et une lumière aveuglante jaillit sous ses paupières. Son nez et sa pommette éclatèrent et des larmes ruisselèrent sur son visage. Elle tomba sur le côté, sentant l’humidité glaciale de la vase sur 
sa peau.

			Elle recracha un amas de sang et de boue alors que Gerréon la relevait.

			— Ta sœur savait que ton âme était malade, mais elle a quand même voulu t’aider, reprit-elle malgré sa souffrance. Tu l’as récompensée de sa gentillesse en lui plantant une épée dans le ventre et en l’arrachant trop tôt à ce monde. Elle aurait porté des enfants solides, et se serait montrée une mère douce et forte.

			Gerréon tira un couteau de sa ceinture et le plaça à un doigt de l’œil de la vieillarde.

			— Ne parle plus d’elle ! hurla-t-il.

			— Pourquoi ? Parce que tu es incapable d’affronter l’horreur de ce que tu lui as fait ?

			— Ma sœur était une catin ! vociféra-t-il comme une lueur de meurtre embrasait les yeux du démon en lui. Elle a ouvert ses cuisses à Sigmar, et pour ça elle méritait de mourir. J’étais meilleur que lui, c’est moi qu’elle aurait dû aimer ! Je l’aimais de toute mon âme et elle m’a rejeté !

			— Elle connaissait ton vrai visage, Gerréon. C’est pour cela qu’elle t’a rejeté.

			— Non, siffla-t-il, les épaules tremblant alors qu’il essayait de se contrôler. Elle m’aimait. Je sais ce que tu essayes de faire. Et tu n’y arriveras pas.

			Gerréon leva les yeux et ce fut Kar Odacen qui la tira jusqu’au bord du marais. Sa force était surprenante pour un homme de son âge.

			— Tu ne t’en sortiras pas, dit-il. Le Prince Noir a jeté son dévolu sur celui que tu appelles Gerréon. Je sais que tu en es consciente, et il me plaît de penser que c’est toi qui as provoqué tout cela. Qu’est-ce que ça te fait de savoir que toutes les âmes qu’il a envoyées dans l’autre monde, et toutes celles qu’il tuera au cours de son existence immortelle seront de ton fait ? Tu as créé Azazel, et je t’en suis reconnaissant.

			La sorcière aurait voulu cracher son mépris à la face du sorcier, mais elle savait qu’il disait vrai. Ses menées avaient transformé Gerréon en un réceptacle dans lequel le chaman des Loups de Fer avait versé poison et corruption, ce qui avait fait de lui une proie facile pour les créatures résidant au-delà du voile. Elle en était responsable et elle allait en payer le prix.

			— Qu’on en finisse, dit-elle.

			— Pas de derniers mots haineux ? sourit Kar Odacen.

			— À quoi bon ?

			— Contenter la moralisatrice en toi, qui t’a poussée à te mêler d’affaires qui ne te concernaient pas.

			— Tu n’es pas différent de moi, chaman. Tu interviens dans le destin du monde, et ne finiras guère mieux que moi.

			— Je connais déjà ma fin, et elle ne m’effraie pas.

			Finalement défaite, la sorcière s’affaissa une fois de plus.

			— J’ai fait de mon mieux pour guider les hommes, dit-elle. J’ai fait ce que je pensais être le mieux à chaque instant, et si c’était à refaire, je le referais.

			— Si arrogante, fit Odacen. Si prompte à se trouver des excuses.

			— Non. Il n’est pas question d’excuses.

			— Très bien, dit le chaman en se penchant pour ramasser un caillou gros comme le poing. Finissons-en, alors.

			Elle perçut l’éclat de l’acier sous le clair de lune et écarquilla les yeux en voyant du sang jaillir de sa gorge. Gerréon la maintint debout alors qu’elle commençait à convulser. Elle sentit à peine la douleur de la coupure que Kar Odacen lui fracassa la tempe. Des esquilles se plantèrent dans son cerveau. Du sang inonda son visage.

			Sa bouche s’agita silencieusement alors que la vie 
quittait son corps, mais avant que l’une ou l’autre de ses blessures ne l’envoie dans l’autre monde, Gerréon la fit pivoter et la précipita dans le marécage.

			L’eau noire à laquelle se mêlait déjà son sang s’engouffra dans sa bouche ouverte. La douleur dans sa tête était insupportable et elle ne cessait de se débattre contre l’étreinte de son assassin. Il faisait noir sous la surface de l’eau, mais elle distinguait le reflet frémissant de la lune et des étoiles au milieu des éclaboussures.

			Ses tueurs riaient alors que les trois morts la prenaient enfin.
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			Le Prix De La Trahison

			Pendrag était assis droit sur sa selle, sur une crête enneigée qui surplombait la berge d’une rivière rouge. Elle avait sans doute un nom dans les environs, mais sa carte la qualifiait simplement de grande rivière des Marches. Derrière lui s’étendaient les terres de l’empire, mais la rive opposée était un pays inconnu, un paysage inhospitalier de toundras venteuses et de steppes. Des vents glacés soufflaient en rafale depuis le nord. Les derniers vestiges d’un peuple détruit s’enfuyaient.

			Près de mille réfugiés terrifiés s’entassaient sur la berge boueuse de la rivière : un mélange de cavaliers, de guerriers et d’hommes et de femmes ordinaires. Difficile de croire que c’étaient là les seuls survivants d’une tribu entière, mais la ruée de l’armée de Sigmar avait été impitoyable et méthodique. Pas un village n’avait échappé à ses ravages, et pas une chose de valeur n’avait été laissée intacte dans son sillage. Chaque jour, des bûchers funéraires lançaient leurs panaches de fumée malodorante vers le ciel, et ce qui avait jadis été des plaines fertiles et verdoyantes n’était plus qu’un désert de cendres.

			Une centaine de guerriers roppsmenn en hauberts de fer et casques de bronze essayaient de réguler le passage de leurs gens sur la glace fissurée de la rivière, mais c’était une tâche sans espoir. L’horreur provoquée par la destruction de leur peuple les poussait à la fuite, et les périls de la glace leur semblaient encore préférables à la colère de Sigmar.

			Pendrag entendit un craquement sourd et un pan de glace céda. Des dizaines de Roppsmenn sombrèrent dans les eaux paresseuses et sombres, alourdis de leurs maigres possessions, et n’en ressortirent pas.

			Il ferma les yeux. Quelle honte.

			— Par les larmes de Shallya, murmura Redwane alors qu’un cortège de femmes en pleurs tiraient leurs enfants loin de la crevasse, incapables de venir en aide aux noyés. Qu’avons-nous fait, Pendrag ?

			— Je n’en suis plus sûr, répondit-il sincèrement en 
frottant sa paume gauche contre sa tempe.

			Il rendit au Loup Blanc un regard lourd de tous les chagrins acquis en une seule saison. Redwane aussi avait beaucoup vieilli au cours des six mois qui s’étaient écoulés depuis leur départ. Ses manières étaient désormais mornes et ses yeux avaient perdu l’étincelle narquoise qui faisait son charme.

			Pendrag était conscient de n’avoir pas meilleure allure. Les énergies qui avaient contré la magie noire du nécromant avaient restauré sa jeunesse, mais il était épuisé et ne désirait rien d’autre que sombrer dans un sommeil sans rêves. L’embonpoint que lui avait laissé la vie facile de comte de Middenheim avait disparu, mais il n’avait plus rien à voir avec le jeune homme qui s’était embarqué avec Sigmar dans l’aventure de l’empire.

			Lui et Redwane avaient vu trop d’horreurs lors de cette campagne.

			— Le massacre est forcément terminé, fit Redwane en agitant la main vers les réfugiés en contrebas. Les Roppsmenn sont détruits. Sigmar va mettre un terme à cette curée, non ?

			Pendrag ne répondit pas et jeta un regard à l’empereur et au comte Adelhard, lesquels regardaient eux aussi ce qui restait de la tribu ennemie. À leurs côtés, un guerrier udose tenait la bannière au Dragon, car Pendrag avait refusé de la porter après la bataille de Roskova. Près de trois mille 
guerriers roppsmenn avaient été tués sur cette lande désolée, et aucun quartier n’avait été accordé aux blessés. Une fois la bannière au Dragon levée, elle ne pouvait être abaissée tant qu’un guerrier ennemi respirait.

			À deux autres reprises, les bandes éparses des Roppsmenn avaient été contraintes au combat, et Sigmar avait ordonné à chaque fois que l’étendard sanguinaire fût hissé. Le massacre avait été épouvantable. Les cris des mourants et le brasier des villages hantaient les rêves de Pendrag chaque nuit.

			— Je ne sais pas si je pourrai supporter tout cela encore longtemps, dit Redwane en tirant de manière absente sur les poils de sa cape. Ce n’est plus une guerre. Ça fait 
longtemps que ce n’est plus une guerre.

			Pendrag hocha la tête. Une neige fine et légère commença à tomber du ciel d’ardoise. Autour d’eux, des milliers de guerriers vêtus de fourrures se rassemblaient sous leurs étendards tribaux, prêts à fondre sur les Roppsmenn en déroute. Les bannières à damier des Ostagoths claquaient dans la bise non loin des drapeaux sang et or des Asobornes, mais c’étaient les bannières de patchwork des Udoses qui dominaient l’ensemble.

			Ces guerriers se jetaient dans les combats avec rage et joie, et tuaient tous leurs ennemis, avides de venger le comte Wolfila. Le récit de sa mort avait été dit et redit, tant de fois que sa vérité avait disparu et qu’il n’en restait qu’un catalogue d’horreurs frisant le ridicule.

			« Pour mieux justifier ce que nous faisons », avait-il dit à Redwane un soir, alors qu’ils se serraient autour d’un feu de camp et que le Loup Blanc lui racontait la dernière version de l’histoire.

			Sigmar et Adelhard retournèrent vers la troupe qui piétinait sur le sol gelé, et Pendrag, voyant l’empereur, ressentit un frisson qui n’avait rien à voir avec la température. La neige virevoltait à présent dans l’air et son souffle fumait, mais Sigmar ne portait qu’un léger surcot écarlate frappé d’un loup argenté. Ses guerriers grelottaient dans leurs fourrures, mais il ne semblait pas sentir le froid qui les assaillait comme une averse de couteaux venue du nord.

			Depuis qu’il avait quitté les monts du Milieu, le visage de Sigmar avait durci et la mort de Wolfila lui pesait sur les épaules. Ses cheveux étaient devenus filasse et sa peau paraissait tendue sur ses os, comme si son squelette essayait de s’extraire de son corps. Ses yeux étaient hantés par la perte de son ami, mais une lueur semblant venir d’un recoin sombre de son être les habitait désormais. Il portait toujours la couronne d’or prise à Morath et, à la place de Ghal Maraz, la longue épée à garde en corbeille de Wolfila était à sa ceinture.

			Le marteau du roi Kurgan était glissé dans une étoffe cirée, dans la besace de Pendrag, de même que la couronne façonnée par Alaric le Fou pour le sacre de Sigmar. Pendrag rechignait à porter ces précieux objets, mais Sigmar souhaitait que les Roppsmenn périssent sous la lame de l’homme qu’ils avaient si brutalement assassiné.

			Précisément, l’empereur tira l’épée de son fourreau et l’examina. Elle était lourde, forgée dans un métal noir et épais. Ce n’était pas une arme de bretteur, mais un outil de boucher.

			— Je veux voir ces guerriers morts, dit-il en pointant le glaive vers les Roppsmenn de la berge. Redwane, prends tes Loups Blancs et cours-leur sus.

			— Très bien, fit Adelhard. J’ordonne à mes archers montés de les contenir pendant que tu les jettes à la rivière.

			— Mon seigneur ? demanda Redwane en lançant un regard suppliant vers Pendrag.

			— Je n’ai pas été assez clair ? demanda Sigmar.

			— Si, mon seigneur, mais est-il vraiment nécessaire d’attaquer ?

			— Nécessaire ? siffla Sigmar. Ces ordures ont tué un comte de l’empire. C’est nécessaire, évidemment ! À présent, fais ce que j’ai ordonné.

			Redwane secoua la tête.

			— Non, mon seigneur.

			Sigmar ficha l’épée au sol devant lui et son visage se froissa sous le coup de la colère.

			— Tu oses me défier, gamin ? Je suis ton empereur, alors obéis ou je te fais mettre à mort !

			— Je regrette, mon seigneur, mais je n’enverrai pas les Loups Blancs assassiner ces hommes.

			— Tu feras selon mon désir !

			— Non, répéta Redwane. C’est hors de question.

			Le cœur de Pendrag se gonfla de fierté. Sigmar fit un pas vers Redwane et il démonta rapidement pour s’interposer entre eux.

			— Nous n’avons pas besoin de ça, dit-il. Les Roppsmenn sont vaincus. Leur peuple est brisé, et tu as vengé la mort de Wolfila.

			Sigmar se tourna vers Pendrag et le voile de haine que ce dernier vit dans les yeux de son souverain le fit frissonner. Pour un instant, il crut qu’une conscience incroyablement ancienne l’épiait à travers les yeux de Sigmar, mais elle disparut si vite qu’il n’était pas sûr de l’avoir vraiment vue.

			— Tu cherches toujours la paix, Pendrag, grommela-t-il. C’est ton conseil qui a retenu ma main lorsque j’aurais pu détruire les Norsii. Regarde où nous a conduits la miséricorde. Wolfila est mort et les pirates ravagent nos côtes chaque jour. Je ne referai pas l’erreur de laisser vivre la vermine, de crainte qu’elle ne revienne à son tour, assoiffée de vengeance.

			— Tu parles des Norsii, répondit Pendrag en luttant pour garder un ton égal. Quand donc nous préparerons-nous à les affronter ? Tu sais qu’ils viendront bien assez tôt. Nos gens vivent dans la terreur de leurs seigneurs de guerre, et chaque jour qui passe alourdit l’ombre qui pèse sur leur cœur et sape leur bravoure.

			— Le peuple de l’empire résistera aux Norsii, promit Sigmar.

			— Non. Le nord leur est grand ouvert. Nous n’avons fait qu’affaiblir nos terres. Nous devons retourner à Reikdorf et rassembler les forces des comtes pour renforcer les marches septentrionales.

			— Fariboles de couard, coupa Sigmar. J’aurais dû t’écouter lorsque tu m’as dit ne pas être apte à diriger Middenheim.

			— Écoute-toi, Sigmar, supplia Pendrag. Ce bain de sang est une folie. Il souille tout ce que nous avons accompli depuis des années. C’est ainsi que tu veux qu’on se souvienne de toi ? Un boucher ? Un tyran ? Un assassin de femmes et d’enfants, à peine meilleur qu’un peau-verte ?

			La colère assombrit les traits de Sigmar, mais Pendrag sentait un poids tomber de ses épaules à chaque mot qu’il prononçait.

			— Je suis malade de ces tueries. Tous les hommes présents ici ont du sang sur les mains, et notre honneur est entaché par nos crimes.

			Il tendit la main et la posa sur l’épaule de l’empereur.

			— Il est temps de rentrer chez nous, mon ami.

			Le poing de Sigmar se referma sur la poignée de l’épée et la tira du sol. Il contempla l’arme barbare et pour un bref mais terrifiant instant, Pendrag crut que son ami allait le tuer.

			Tout le corps de l’empereur tremblait imperceptiblement. Les muscles de sa mâchoire saillaient ainsi que des câbles ; il tentait de refréner une profonde envie de meurtre.

			Finalement, il releva la tête et Pendrag eut le cœur brisé de voir la douleur qui inonda soudain ses yeux, comme si elle remontait à la surface d’un lac après y être restée longtemps engloutie.

			Sigmar se retourna et regarda la masse piteuse des Roppsmenn qui s’échinaient à le fuir, et ses épaules s’affaissèrent.

			— Tu as raison, chevrota-t-il en expirant. Il est temps de rentrer.

			Près de quatre cents drakkars-loups se pressaient dans la baie abritée, leurs bordages à clin façonnés à partir des rares arbres de la toundra et des poutres volées aux villages udoses pillés de l’autre côté de la mer. Depuis le sommet d’une falaise, Cormac Hachesang contemplait les vaisseaux de guerre qui tanguaient dans le puissant ressac. Un profond sentiment de satisfaction l’habitait. Il avait fallu une année entière pour construire cette flotte et nul seigneur de guerre de Norsca avant lui n’avait réuni pareil ost.

			Derrière lui, ce qui avait jadis été un groupe de maisons primitives assemblées à partir des restes de navires coulés était devenu une véritable ville rivalisant avec celles que les Norsii avaient bâties sur leurs anciennes terres. Outre la tribu des Loups de Fer, la cité accueillait des milliers de guerriers issus des quatre coins du pays, rassemblés ici par le désir de guerroyer contre le sud.

			Tout avait commencé lorsque les premiers rayons du pâle soleil estival avaient dégelé le sol dur comme l’acier. La saison de la nuit était terminée et la puissance des dieux balayait les terres du nord, appelant leurs séides à la guerre. Des guerriers à la peau dorée et aux yeux en amande, qui se faisaient appeler les Wei-Tus, étaient venus de l’est et avaient voué leur vie à Cormac. Deux jours après, des bandes de combattants tatoués de la tribu des Hungs avaient émergé des lumières tourbillonnantes du nord sur leurs immenses coursiers noirs.

			Et cela n’avait été que le commencement.

			Tout au long de la saison du soleil, des guerriers gharhars, tahmaks, avags, kuls, vargs et yusaks avaient traversé les mers du nord pour venir se rallier à sa bannière. Chaque jour amenait de nouveaux champions et de nouveaux combattants sur les côtes, poussés par leurs instincts belliqueux naturels. Plus de dix mille Nordlings campaient à une journée de chevauchée de la ville et des dizaines de totems étaient fichés au sol. La rivalité qui les opposait était d’ordinaire féroce, et si l’assemblée ne se terminait pas en bain de sang, c’était uniquement grâce à la vision apocalyptique de Cormac et au sentiment que tous éprouvaient : l’histoire était en marche. Mais cela ne durerait pas, si bien que Cormac avait décidé d’appareiller dès que la banquise aurait libéré les côtes.

			Il tourna le dos à la baie et se dirigea vers sa longue maison. Il dépassa les camps de guerriers khazags et mungs. Ces derniers avaient le nez plat, la face large, les membres courts et épais, et ils se battaient avec des haches si énormes que c’en était presque comique. Mais Cormac avait vu l’un d’eux trancher un tronc d’arbre d’un seul coup de sa cognée, ce qui ne laissait aucun doute sur leur réelle habileté.

			En passant devant d’autres totems plantés dans la terre, Cormac repensa à Kar Odacen et à Azazel. Le premier avait prédit pareil rassemblement de forces et il avait vu juste. S’il détestait le chaman, Cormac n’était pas aveugle au point de nier la justesse de ses augures.

			Il n’avait pas eu de nouvelles du vieil homme depuis des mois et il ne pouvait savoir si sa mission dans le sud avait été couronnée de succès ou non. Mais peu importait à Cormac la vie de ses alliés. La soumission du peuple de Sigmar commencerait dès le lendemain, avec ou sans eux.

			L’année que les Norsii avaient consacrée au pillage avait répandu la terreur dans tout l’empire.

			Il n’y avait pas de meilleur moment pour attaquer.

			— Il est temps de porter le feu au sud, dit-il.

			Les suites de la destruction des Roppsmenn furent une période sombre pour l’armée de Sigmar. On n’osa pas qualifier de « guerre » ces événements, car l’empire ne guerroyait que pour de nobles raisons, et personne ne pouvait affirmer que ce carnage en était une. La mort de Wolfila avait été vengée, mais la vengeance n’était pas une cause assez noble pour justifier l’élimination d’une 
tribu entière.

			À peine la campagne eut-elle été déclarée terminée et à peine l’armée eut-elle quitté les berges de la rivière que les auriges des Asobornes bifurquèrent vers le sud pour rentrer chez elles, bannières en berne. Elles n’échangèrent avec leurs camarades ni adieux ni serments de fraternité, car les guerrières de la reine Freya souhaitaient plus que tout oublier qu’elles avaient pris part à cette campagne.

			Le comte Adelhard mena les Ostagoths vers l’est le lendemain matin, après une discussion avec Sigmar que personne n’entendit. Sigmar n’évoqua jamais par la suite ce qu’Adelhard lui avait dit, mais son visage arborait une expression meurtrière lorsqu’il quitta la compagnie du comte pour remonter en selle.

			Seuls les guerriers udoses n’éprouvaient aucun remords quant à ce bain de sang. Ils accompagnèrent les Unberogens jusqu’au nord des monts du Milieu avant de regagner leurs terres. Ils avaient un pays à rebâtir et un nouveau comte à trouver. Des mois d’escarmouches et d’intrigues allaient sûrement venir lorsque les chefs de clan commenceraient à tenter de s’emparer du pouvoir ou d’instaurer leur héritier comme nouveau comte.

			Sigmar fit contourner à ses guerriers les pics enneigés pour regagner le Fauschlag. On était au cœur de l’hiver et le pays était d’un calme lugubre, comme s’il craignait de déranger l’empereur dans son isolement. L’armée piétinait dans la neige, longeant les pentes rocheuses des montagnes, chaque combattant perdu dans ses pensées et ses chagrins. L’empereur restait à l’écart de ses amis et ne s’exprimait que sur les problèmes immédiats de gestion de l’armée.

			Redwane et Pendrag ne lui adressèrent que rarement la parole lors du voyage, car la brutalité de la campagne hantait encore leurs cauchemars, et ils ne souhaitaient pas en reparler si tôt. Pendrag portait encore la couronne et le marteau de l’empereur, car ce dernier ne s’était pas départi de l’épée de Wolfila, et la couronne de Morath étincelait encore à son front.

			Les journées étaient longues, les nuits amères et rudes. Les Unberogens se pressaient autour des feux de camp, emmitouflés dans leurs peaux de loup pour essuyer 
l’obscurité en attendant que le soleil se hisse par-dessus les montagnes du Bord du Monde.

			Chaque nuit, Redwane errait dans le bivouac. Il 
n’arrivait pas à fermer les yeux sans voir les visages des morts défiler derrière ses paupières. Lorsqu’il passait près de la tente de l’empereur, il l’entendait parfois sangloter dans son sommeil, en proie à un mauvais rêve permanent. Il en parla avec Pendrag, qui avoua lui aussi avoir déjà surpris l’empereur à marmotter, comme s’il conversait avec des esprits invisibles.

			Lorsqu’ils lui firent part de leur inquiétude, Sigmar les renvoya avec l’expression taciturne qui ne le quittait plus, et la longue marche continua.

			Enfin, le rocher du Fauschlag apparut, et le moral de la troupe s’améliora comme chacun repensait à la femme et aux enfants qu’il n’avait pas vus depuis plus de six mois. Même Sigmar sembla revivre à la vue du premier viaduc terminé. Les camps qui se dressaient au pied du rocher étaient toutefois déserts : les artisans et les maçons avaient regagné leur foyer pour l’hiver, mais les travaux de déforestation avaient déjà commencé sur le site du deuxième viaduc.

			Myrsa sortit de la ville pour les accueillir, accompagné d’une garde de guerriers en armure de plaques. Le Garde éternel avait pleinement récupéré de la blessure reçue dans la forteresse du nécromant, mais la joie qu’il pouvait ressentir en revoyant ses amis était tiédie par les récits de massacres qui lui étaient parvenus depuis l’est, ainsi que par l’aspect maussade de l’empereur.

			Les Middenlanders retournèrent à leur ville, conduits par Myrsa, et Pendrag fit ses au revoir à Sigmar avec une certaine raideur. Quelque chose de précieux s’était brisé entre eux, et quand bien même ils demeureraient frères d’armes pour toujours, il semblait que leur amitié avait péri avec les Roppsmenn. Le voyage dans le nord se termina ainsi comme il avait commencé, avec Sigmar et Redwane chevauchant à la tête des 
Loups Blancs.

			Un mois et demi plus tard, avec le printemps enfin libéré des griffes de l’hiver, le souverain de l’empire passa une fois de plus les portes de Reikdorf.

			Depuis le point le plus élevé des remparts de la ville, Sigmar observait les Faux Rouges qui empruntaient le pont 
d’Ostreik. Le soleil se couchait et les derniers feux de l’hiver rougeoyaient sur les broignes de fer que portaient sous leur cape écarlate les quarante hommes du comte Krugar. Le souverain des Taléutes arborait une tunique cramoisie et or par-dessus sa lourde armure, et une bannière aux mêmes couleurs flottait dans le vent vif.

			Sigmar frémit d’impatience à l’idée de ce qui allait venir et sa main se serra instinctivement sur la poignée de l’épée de Wolfila. Les portes est de la ville étaient ouvertes et, alors que les cavaliers s’en rapprochaient, il descendit les marches des murailles pour gagner la terre battue de la porte.

			Six Loups Blancs le suivaient. Ces hommes l’avaient accompagné dans le nord et il leur faisait pleinement confiance. Depuis son retour de la campagne contre les Roppsmenn, il sentait constamment sur lui le regard de ses gens. Des hommes et des femmes qu’il avait un peu plus tôt qualifiés d’amis lui jetaient désormais des coups d’œil fuyants lorsqu’ils pensaient qu’il ne les voyait pas. Il ressentait leurs soupçons et savait qu’on médisait dans son dos.

			Des hommes qui prétendaient veiller sur lui échangeaient des murmures de conspirateurs lorsqu’il était proche, anticipant sans doute le jour où ils pourraient lui planter un poignard dans le dos. On l’assaillait constamment de questions, et si la guerre contre les Roppsmenn était terminée depuis longtemps, Wolfgart et Eoforth n’avaient de cesse de lui demander des comptes sur la brutalité de l’affaire.

			Brutalité, disaient-ils, mais sans cette brutalité, l’empire ne pourrait survivre. Ils ne comprenaient pas que toute trahison devait être punie de telle sorte que le message fût clair pour tous ceux qui pensaient assouplir leur loyauté selon leur gré. Sigmar demandait de ses gens une fidélité sans faille ; la guerre contre les Roppsmenn était un rappel sanglant de ce qu’il en coûtait de ne pas la respecter.

			Et il y en aurait certainement d’autres.

			Sigmar arriva au bord de la route au moment où les cavaliers taléutes passaient sous l’assommoir pour aller se ranger le long de l’esplanade, alors que Krugar dirigeait sa monture vers lui. Il sentit les Loups Blancs se raidir.

			— Comte Krugar, dit-il, bienvenue à Reikdorf.

			Le comte mit pied à terre avec souplesse et retira son heaume. Ses cheveux étaient emmêlés par la sueur et sa barbe nouée en trois longues tresses. Sigmar lut la fatigue de la route dans ses yeux, mais aussi de la méfiance, car la convocation qu’il avait reçue était brutale et sans explication.

			Les yeux de l’empereur glissèrent sur le fourreau de cuir courbe à la hanche du comte, lequel accueillait Utensjarl, l’épée des rois taléutes. Lorsqu’il l’avait vue pour la première fois, il l’avait prise pour une simple lame de maître ; à présent, il comprenait qu’il s’agissait d’une arme de pouvoir. Dangereuse.

			— Empereur, dit Krugar d’une voix forte.

			Il prit le poignet de Sigmar dans un salut martial et poursuivit :

			— C’est bon de te voir. Et je te félicite pour tes victoires dans le nord de l’empire.

			Sigmar hocha la tête et lâcha le poignet moite de Krugar comme s’il s’était agi d’un serpent venimeux.

			— Oui, fit-il. Un usurpateur anéanti, et les Roppsmenn ne m’ennuieront plus. Une bonne conclusion pour une saison de campagne.

			— Tu portes une nouvelle couronne, remarqua Krugar. Qu’est-il arrivé à l’ancienne ?

			Sigmar leva la main pour frôler la tiare d’or qui reposait sur son front et sentit la chaleur rassurante de sa puissance.

			— Elle a été détruite. La magie des nains n’était pas si forte, somme toute.

			— Détruite ? Que je sois damné, mais je ne pensais pas voir le jour où un objet façonné par un nain serait détruit…

			— Peu importe. Comme tu dis, j’ai une nouvelle couronne, dit rapidement Sigmar, souhaitant changer de sujet. Je gage que tu as voyagé sans encombre ?

			— Rien que nous n’avons pu repousser d’une bonne charge. Mes Faux Rouges terrifient tout le monde.

			— Certes, mais ils doivent être fatigués. À te voir arriver si tôt, vous avez dû chevaucher comme si les scrianii en personne étaient à vos trousses.

			— Nous n’avons pas perdu de temps, fit Krugar en tendant son casque à l’un de ses hommes et en passant une main dans ses cheveux. Nous avons longé la forêt à la frontière des terres asobornes, puis suivi le fleuve jusqu’ici.

			— Tes hommes seront nourris et lavés, et tes montures recevront les meilleurs soins dans les écuries de Wolfgart, promit Sigmar en faisant signe à ses hommes.

			— Grand merci, dit Krugar en s’inclinant légèrement. Avant que j’oublie : la reine Freya t’envoie ses salutations.

			— Tu as vu la reine des Asobornes ? demanda Sigmar en fronçant les sourcils.

			— Oui-da. Une femme impressionnante, pour sûr, dit Krugar avec un sourire lubrique qui souleva le cœur de Sigmar. Elle nous a accueillis dans un char d’or et de bronze, rien de moins ! Les temps changent, non ? À une époque, elle se serait jetée sur nous pour nous tuer et accrocher nos têtes à sa bannière ! Elle avait ses deux garçons, Fridleifr et Sigulf. De bons gaillards, grands et costauds. Encore quelques années et ils livreront leur première bataille.

			— Je n’en doute pas, répondit Sigmar avec un sourire forcé.

			Il conduisit le Taléute hors de la barbacane alors que des palefreniers et des Loups Blancs emmenaient les chevaux des Faux Rouges vers les écuries. Les autres Taléutes les suivirent et seuls quatre guerriers demeurèrent avec leur comte.

			— Je dois dire qu’elle semblait très déçue de n’avoir pas été appelée à Reikdorf elle aussi, reprit Krugar. Ce qui m’a surpris, parce que ta lettre parlait d’un rassemblement des comtes.

			— Un rassemblement sélectif.

			— Ah ? Qui d’autre sera là ?

			— Tu sauras tout en temps voulu, mon ami. Viens, j’ai quelque chose à te montrer.

			Sigmar et Krugar traversèrent Reikdorf et ses rues calmes jusqu’au cœur de la cité, suivis par une douzaine de Loups Blancs. La nuit tombait et Sigmar sentit un grand calme l’envahir.

			Il percevait néanmoins le malaise de Krugar, et dit :

			— Dis-moi ce que t’a dit d’autre la reine Freya.

			— Elle a surtout évoqué les Norsii. Tu as entendu parler de leurs seigneurs de guerre, Hachesang et Azazel ? Le nord est grand ouvert maintenant que les Roppsmenn sont… partis, et les chefs de clan udoses s’entre-déchirent. Il est évident que les Norsii vont descendre dans le sud dès que la glace des océans du nord aura fondu, et nous devons être prêts.

			— Je le serai, je te l’assure. Lorsque les Norsii arriveront, ils se retrouveront face à une armée telle qu’on n’en a plus vu depuis plus de mille ans.

			Krugar lui lança un regard curieux, mais le suivit alors qu’il ouvrait une lourde porte de bois qui donnait sur une place pavée. Au centre de la place se dressait un grand bâtiment de pierres sombres, dont les fenêtres étroites étaient munies de barreaux de fer. Huit guerriers armés de lourds marteaux en gardaient l’huis, renforcé d’acier, dont ils s’écartèrent à l’approche de 
l’empereur.

			— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Krugar. C’est une prison ?

			— Oui, répondit Sigmar. Mais nous seuls pouvons entrer. Nos guerriers nous attendront dehors.

			— Quoi ? Pourquoi ?

			— Fais-moi confiance, tout deviendra clair dans un instant.

			— J’espère. Autant te dire que je n’aime pas beaucoup tout cela.

			Les gardes unberogens ouvrirent la porte et Sigmar fit signe à Krugar d’entrer. Il emboîta le pas au Taléute, entrant dans un vestibule vide éclairé par des lanternes à huile. Des cris provenaient depuis le cœur du bâtiment, mais l’épaisseur des murs étouffait leur sens. Sigmar prit une des lampes et emprunta un corridor à sa gauche. Il conduisit Krugar dans une série de passages étroits, jusqu’à une porte de fer fermée par un pesant cadenas.

			Il l’ouvrit et ils descendirent quelques marches abruptes débouchant sur un autre couloir étroit dont les flancs étaient percés de cellules vides.

			— Nous y sommes presque, fit Sigmar en se dirigeant vers un cachot au bout du couloir.

			Il plaça la lanterne à un crochet hors de la geôle et observa Krugar tandis que celui-ci essayait de comprendre de quoi il retournait.

			Dans le cachot, une silhouette remua au bruit de leur pas.

			Vêtu de riches atours désormais en lambeaux, enchaîné au mur, le comte Aloysis des Chérusens leva la main pour abriter ses yeux de la lumière.

			— Que signifie ? grogna Krugar en portant la main à l’épée.

			Sigmar fut plus rapide.

			D’une main, il tira Utensjarl du fourreau du Taléute, tout en l’empoignant à la gorge de l’autre. Il le plaqua contre les barreaux de la cellule et la pointe du sabre vint se figer à un pouce de l’œil de Krugar.

			— Je vous ai ordonné de mettre un terme à votre dispute ! vociféra Sigmar. Je vous ai ordonné de rentrer chez vous en frères ! Je reviens du nord, et je découvre que vous m’avez trahi !

			— Trahi ? s’étrangla Krugar en essayant de se dégager de la poigne de l’empereur. Comment ?

			— Au mépris de mes ordres, vous avez continué à vous battre. Vous attaquez les terres l’un de l’autre, pillant et tuant, en dépit de mes instructions. Je vous ai laissé 
l’occasion de sauver la face et de rentrer chez vous en paix, mais cela ne vous a pas suffi, n’est-ce pas ?

			— Sigmar, je… commença Krugar

			— Sigmar, de grâce, gémit Aloysis depuis sa cellule. Tout cela est inutile.

			— Assez ! rugit l’empereur. Les Roppsmenn ont payé le prix de leurs attaques. Vous allez découvrir ce qu’il en coûte de me trahir. Demain, à l’aube, vous serez emmenés à Fangefougères et mis à mort !
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			La Tentation De Sigmar

			Le jour de l’exécution se leva sur un ciel gris. Sigmar chevauchait à travers les rues de Reikdorf à la tête de vingt Loups Blancs, dans un silence total. Les comtes Aloysis et Krugar voyageaient sur un chariot à foin, encapuchonnés et retenus par des chaînes. Une cloche sonnait dans la pluie légère au temple d’Ulric.

			Il était encore tôt et les rares passants se figèrent pour contempler l’étrange procession avec un mélange de surprise et de crainte. Sous leur capuche, les prisonniers étaient bâillonnés, et tout signe de leur identité ou de leur rang avait été supprimé. Pour les chalands, il ne s’agissait que de deux criminels anonymes, mais Sigmar n’était pas assez sot pour penser que leur identité n’avait pas déjà été divulguée.

			Cela ne le troublait pas, car les escortes d’Aloysis et Krugar étaient à l’heure actuelle sous bonne garde, éparpillées dans divers entrepôts de la rive sud du fleuve. Les portes de la ville étaient restées closes pour empêcher la nouvelle de sortir de ses murs, mais l’empereur ne pouvait pas empêcher les commérages, et le bruit de l’arrestation des comtes s’était répandu dans la ville comme une épidémie.

			Aloysis était arrivé à Reikdorf seulement deux jours plus tôt, et le Chérusen s’était tout autant ému de la manière dont on le traitait que son homologue taléute. Sigmar ignora ses protestations et le laissa enchaîné jusqu’à ce que Krugar vînt le rejoindre. Lorsqu’il avait tenu Utensjarl devant l’œil de ce dernier, la soif de sang qui le tenaillait depuis la défaite de Morath avait bien failli le submerger. Il avait dû user de toute sa volonté pour ne pas égorger le Taléute sur place.

			Ces pulsions lui étaient pourtant étrangères jusque-là, mais le désir de tuer Aloysis et Krugar était comme un besoin qu’il n’osait pas satisfaire.

			Ces hommes étaient ses amis.

			Non, ils étaient ses ennemis. Ils l’avaient défié et brisé leur serment de loyauté.

			Ils avaient seulement commis des erreurs de jugement et laissé de vieilles rancœurs aux causes oubliées les rendre sourds à leur fraternité.

			Ils étaient des imbéciles et méritaient de mourir.

			La tête de Sigmar le faisait souffrir sous l’effet de ces pensées et de ces émotions contradictoires. Bien qu’il sût que ce qu’il s’apprêtait à faire était fondamentalement injuste, la colère qui nourrissait son envie de meurtre palpitait comme des vagues brûlantes dans son crâne et gommait toute trace de compassion. Et cette colère semblait si vile, si amère, qu’il ne la reconnaissait pas comme étant la sienne. Il avait déjà connu la haine, mais la rage qui l’habitait en ce moment avait été nourrie des millénaires durant, et elle était devenue si intense que son âme frémissait parfois face à tant de ténèbres.

			Alors même qu’il se rendait compte que cette malveillance lui était étrangère, une chaleur réconfortante 
se répandait en lui, ruisselant de ses tempes vers sa poitrine. Elle se coulait le long de ses membres, apaisant ses craintes et calmant ses pensées troublées. Le souvenir des maux de la matinée s’enfuit.

			L’Ostentür apparut dans la lumière de l’aube et les guerriers en armure qui la gardaient ôtèrent la barre qui la maintenait fermée. La porte s’ouvrit et Sigmar passa entre les hautes tours qui la flanquaient. Aucun des gardes n’osa croiser son regard et il lut la peur dans leurs yeux baissés et leurs postures soumises.

			Il dégusta cette frayeur, mais la colère revint lorsqu’il comprit que ses guerriers avaient pitié des prisonniers.

			Les comtes l’avaient trahi et ses propres hommes osaient les considérer avec compassion ?

			Gardant les mains serrées sur les rênes, il sortit de la ville à pas mesurés de sa monture et suivit la route de l’est, qui longeait Fangefougères. Un faible soleil réchauffait maintenant la terre, mais des écharpes de brume se déroulaient encore depuis les mornes marais du nord. La grisaille boueuse du jour s’éternisa et lorsque la route 
s’infléchit en direction de Siggurdheim, il tira sur les rênes et mit pied à terre.

			— Amenez-les, ordonna-t-il d’une voix glaciale dans laquelle perçait à peine une satisfaction millénaire.

			Les Loups Blancs firent descendre les captifs du chariot et Sigmar alla à leur rencontre. Il ôta leur capuche et les comtes cillèrent dans le jour soudain. Sigmar les regarda droit dans les yeux, jouissant de la peur qu’il lisait sous leur bravade. Un homme redoutait toujours la mort, quoi qu’il prétendît.

			— Le jour de votre mort est arrivé, annonça-t-il en désignant du bras le marécage embrumé. Voici quelques années, j’ai vu les Endales exécuter un traître appelé Idris Gwylt dans les marais, non loin de Marburg. Ils appelaient le supplice les « trois morts », et ce fut un affreux spectacle. Les prêtres de Morr tentèrent de l’empêcher. Ils dirent que tuer un homme de cette manière empêcherait son âme de passer dans l’autre monde. Quant à moi, je considère que c’est la seule mort qui convienne à des traîtres.

			Il sourit en les voyant pâlir à la mention des trois morts. Le récit du sort d’Idris Gwylt s’était répandu dans tout l’empire et le regard des comtes trahissait l’horreur qu’il leur inspirait.

			Sigmar mena la troupe hors de la route et dans le marais, ne laissant qu’une poignée de Loups Blancs pour garder les chevaux. L’air respirait la vie et Sigmar sentit son cœur se soulever en percevant ces odeurs de croissance et de fertilité. C’était un lieu de frontière, où deux mondes se chevauchaient et où le voile qui les séparait s’affinait. Il sentait de l’énergie monter du sol, l’essence de la vie et de la création, et sa peau le démangeait tant elle imprégnait chaque chose.

			Aucun sentier ne traversait les marais, mais Sigmar conduisit ses guerriers dans la brume comme s’il suivait un chemin bien connu. Il ne les avait pourtant jamais parcourus, mais il savait avec certitude qu’il ne finirait pas avalé par les eaux stagnantes. Derrière lui, ses guerriers juraient et trébuchaient en tirant les prisonniers.

			Les marais étaient vivants de mille sons et Sigmar se força à ignorer les cris des oiseaux, le bourdonnement des insectes et le coassement des crapauds. Sa peau se réchauffa et fut bientôt couverte de sueur au contact des énergies de vie qui montaient du lieu. Ses hommes n’en semblaient pas conscients, eux, mais lui distinguait une brume verte translucide qui flottait sur les étangs et les fondrières comme un gaz nocif.

			Lorsqu’il estima avoir parcouru assez de chemin, il leva la main et se retourna vers les prisonniers. Devant eux, une étendue d’eau morte et vaseuse. Le cadre était parfait.

			— Amenez-les, dit-il.

			Krugar et Aloysis furent poussés en avant et mis à genoux sur la berge. Leurs yeux étaient exorbités par la peur et suppliaient muettement Sigmar de revenir sur sa décision. L’empereur tira Utensjarl, qu’il portait à présent à la place de l’épée de Wolfila. La poignée de l’arme était tiède dans sa main ; la puissance qui l’habitait semblait effrayée par quelque chose en lui, quelque chose de plus fort qu’elle.

			Il brandit le sabre étincelant devant Krugar.

			— Te tuer avec une arme appartenant à ta propre dynastie est un acte symbolique qui se répercutera dans tout l’empire.

			Krugar se débattit mais les Loups Blancs le tenaient fermement.

			— Sache que je n’en tire aucun plaisir, mais il n’y a pas d’autre moyen de punir la trahison.

			— Et le meurtre ? demanda une voix familière.

			Sigmar pivota sur les talons alors que Wolfgart émergeait de la brume, conduisant par la bride un cheval à la robe couverte d’écume qui piétinait avec méfiance sur le sol boueux.

			— Que fais-tu là, Wolfgart ? Rien de tout cela ne te concerne.

			— Oh que si, Sigmar. Ça me concerne même beaucoup.

			— Ces hommes ont défié mes ordres. Que dira-t-on si mes comtes choisissent comme bon leur semble de m’obéir ou non ?

			— Je ne nie pas qu’il faut les punir. Mais comme ça ?

			— C’est une exécution légitime.

			— C’est un meurtre.

			Sigmar secoua la tête et pointa Utensjarl vers Wolfgart.

			— De tous les hommes prêts à me trahir, fit-il, je ne pensais pas que tu serais du lot.

			Wolfgart fit un pas vers l’empereur, en levant des mains suppliantes.

			— Je ne te trahis pas, mon ami. J’essaye de te sauver.

			— De quoi ?

			— De toi-même, fit Wolfgart en se rapprochant. Il t’est arrivé quelque chose dans le nord. Je ne sais pas quoi, mais tu n’es plus le même. Tu es devenu plus féroce, plus… impitoyable.

			— Rien ne m’est arrivé dans le nord, Wolfgart, sinon que j’ai ouvert les yeux sur la véritable nature de l’homme. L’homme est un animal, et c’est dans sa nature que de trahir. Tout ce que la race humaine comprend, ce sont le sang et la vengeance.

			— La vengeance est inutile, Sigmar. Entretenir les querelles qui nous divisent ne fera qu’engendrer davantage de haine. C’est toi qui m’as appris cela.

			— J’étais jeune et sot, alors. Je n’avais pas encore pris la mesure de la réalité du monde.

			Wolfgart était à quelques paumes de lui et Sigmar sentit une pointe de douleur au creux de son ventre, comme si la proximité de son ami lui était insupportable. Wolfgart leva la main et la posa sur son épaule, ce qui le fit tressaillir.

			— Que crois-tu qu’il adviendra de l’empire si tu tues Aloysis et Krugar ? Les Chérusens et les Taléutes ne 
l’accepteront pas. Ils se rebelleront, et tu auras une guerre civile sur les bras. Certains de tes comtes t’appuieront, mais d’autres non, et que feras-tu alors ? Marcher sur leurs terres et les incendier, comme tu l’as fait avec les Roppsmenn ?

			— Si besoin est, dit Sigmar en se débarrassant de la main de Wolfgart d’un tressaillement d’épaules.

			— Je ne te laisserai pas faire.

			— Tu ne peux rien contre moi, ricana Sigmar. Je suis ton empereur !

			Il tourna le dos à Wolfgart.

			— Je suis las de me justifier devant toi. Il est temps d’appliquer ma sentence.

			— Sigmar, non, supplia Wolfgart.

			— Va-t’en. Je m’occuperai de ton cas à notre retour à Reikdorf.

			Sigmar leva Utensjarl, mais Wolfgart se jeta sur lui avant qu’il n’ait le temps de l’abattre. Les deux hommes roulèrent dans la boue, où alla se ficher le sabre.

			Sigmar rugit alors que Wolfgart luttait pour le maîtriser. Ses poings vinrent s’écraser sur le visage de son ami et il entendit le craquement de ses os. Wolfgart répliqua d’un crochet du droit porté à la mâchoire de l’empereur, qui l’encaissa sans broncher avant d’asséner à son assaillant un formidable coup de tête.

			Du sang jaillit du nez en miettes de Wolfgart et Sigmar leva le genou dans son entrejambe. Wolfgart grogna de douleur mais ne lâcha pas prise.

			— C’est un meurtre, siffla-t-il à travers une cascade de sang.

			Des mains l’agrippèrent soudain et le tirèrent.

			— Non ! cria Sigmar. Laissez-le !

			Ils roulèrent dans les flaques boueuses et la terre humide, frappant des mains et des pieds comme des animaux enragés. Tout honneur, toute dignité furent oubliés. Sigmar recracha une bouchée de vase et envoya son coude sur la gorge de Wolfgart.

			Celui-ci porta les mains à son cou et s’éloigna en rampant pour reprendre son souffle.

			Sigmar aperçut du coin de l’œil un éclat métallique et il tendit la main vers Utensjarl. Ses doigts se refermèrent sur la poignée du sabre. Un cercle de guerriers l’entourait, mais il ignora leurs expressions de choc et de confusion. Seul lui importait la mort de son ennemi.

			Rampant et titubant, il avança dans la boue vers Wolfgart. Celui-ci reposait au bord de l’eau et Sigmar le retourna sur le dos. Non loin, l’étang bouillonnait, comme si leur combat avait réveillé quelque chose sous l’eau. Des bulles de gaz âcre vinrent crever la surface.

			Le visage de Wolfgart était un masque de sang et il haletait désespérément pour reprendre son souffle. Sigmar prit Utensjarl à deux mains, lame pointée vers le torse de Wolfgart.

			— Frère ! cria ce dernier.

			La colère meurtrière de Sigmar reflua non devant la peur de Wolfgart, mais devant la tristesse qui se peignait sur son visage. Autour d’eux, l’eau sembla enfler une fois de plus et Sigmar entendit un bruit de succion humide, semblable à celui que fait une botte tirée de la boue.

			Un cadavre émergea de l’étang, autrefois cantonné à ses profondeurs stygiennes, mais à présent ramené au monde de la surface. Le corps se dressa et Sigmar suffoqua dans le relent des profondeurs du marais lorsqu’il se retrouva nez à nez avec son visage blafard et mort.

			C’était la sorcière. L’eau ruisselait encore de son visage que les algues voilaient à moitié, mais c’était bel et bien la prophétesse de Fangefougères.

			Sa gorge était ouverte d’une estafilade et le côté de son crâne était enfoncé.

			Ses yeux grands ouverts fixaient ceux de Sigmar.

			Et en eux, il vit le reflet de son âme.

			Il hurla en se voyant dans les yeux de la défunte, réfléchi tel qu’il était : assis sur son plus vieil ami avec le meurtre au cœur. Comme s’il voyait par le regard mort de la devineresse, il prit conscience des mines horrifiées de ses hommes et de sa propre folie furieuse. Pour un bref instant, il peina à se reconnaître dans ce monstre efflanqué qui tirait plaisir de la souffrance des siens.

			L’instant dura, comme figé, et Sigmar se sentit frôlé par une puissance plus grande que tout ce qu’il avait jamais connu, y compris la Flamme d’Ulric. Une force élémentaire, incompréhensible, qui existait depuis l’aube du monde, et qui vibrerait encore après la mort des hommes et des dieux.

			Cette force était vieille, vieille et solide, et ce simple contact éphémère lui permit de la reconnaître. C’était la force qu’il avait juré de servir jadis, lors d’un moment de chagrin.

			La sorcière lui avait promis qu’il la reverrait encore une fois, et il comprit alors le sens de ses ultimes paroles en un soudain et terrifiant accès de lucidité.

			Il regarda au-delà du cercle que formaient les Loups Blancs, voyant ce que les mortels ne pouvaient voir. Était-ce là le dernier présent de la sorcière, un écho de ses propres pouvoirs qu’elle lui aurait transmis afin qu’il pût comprendre ce qu’il était devenu ?

			Sigmar se rendit compte de son état physique ; on aurait dit que sa chair, comme son âme, avait été tendue et étirée presque au point de se rompre. Des miasmes fuligineux l’entouraient, et ce linceul étouffait les choses qui avaient fait de lui ce qu’il était en empoisonnant toute sa bonté et sa noblesse. Dans ce nuage noir, une ombre immense le surplombait, la silhouette monstrueuse d’une chose morte qui pourtant avait enduré les millénaires écoulés depuis son trépas.

			Une main griffue d’or et d’argent sembla sortir des miasmes, avec des doigts de fumée noire qui frottaient son crâne, comme imposés par un prêtre. Il ne s’agissait pas d’une bénédiction, mais d’une malédiction car, sous ses yeux, l’essence ténébreuse de la créature se transvasait petit à petit en lui.

			— Non ! cria-t-il en vain, car il n’était que spectateur de cette scène effroyable.

			En un instant, il revécut la guerre contre les Roppsmenn, les massacres, les villages rasés, les ravages des Udoses, qu’il n’avait pas seulement autorisés, mais encouragés. La mise à mort d’un peuple entier. Les larmes gonflèrent à ses yeux lorsqu’il se rendit compte qu’il avait communiqué les ténèbres de son cœur à tous les hommes qui s’étaient battus avec lui dans le nord.

			Les âmes des soldats qui avaient pris part à la destruction des Roppsmenn seraient pour toujours souillées par cette guerre inique, et Sigmar sut qu’il ne pourrait jamais expier cette faute. L’ombre qui l’enveloppait faisait comme un halo autour des guerriers qu’il avait amenés de Reikdorf. À travers lui, le mal les avait touchés et avait fait remonter à la surface les ténèbres qui se tapissaient en eux.

			Plissant les yeux, Sigmar vit que la pénombre qui 
suintait dans son âme serpentait sur la couronne d’or qu’il portait. La douce chaleur qui apaisait ses peurs et éliminait ses pensées contradictoires avait réduit au silence les hurlements de son cœur, au fond duquel il savait s’être montré injuste. Tous les jours passés depuis la défaite de Morath défilèrent sous ses yeux et il pleura de nouveau, car s’il les avait vécus, ce n’était jamais que comme un étranger découvrant le récit d’un frère perdu depuis longtemps.

			— Ce n’est pas moi ! hurla-t-il alors que l’ombre penchée sur lui enflait comme pour mieux savourer le meurtre à venir.

			Des images se formèrent et son âme lutta contre le mauvais esprit qui tentait de l’envahir.

			Ravenna près de la rivière.

			Une cité avalée par le sable…

			Son père dans le val gris.

			Un ennemi meurtrier armé d’une lame funeste…

			Les rois des hommes prêtant serment avec lui.

			La création d’une puissante couronne de sorcellerie…

			L’immense noblesse des peuples humains unis comme un seul être.

			Utensjarl tomba de sa main et le monde lui réapparut tel qu’il était lorsqu’il le vit de nouveau par ses propres yeux. Le nuage noir qui l’entourait s’évanouit et il baissa les yeux sur Wolfgart, suffoqué par la tristesse et l’horreur. Un sanglot se fraya un chemin à travers sa gorge comme s’il parvenait de très loin.

			— Sigmar ? gémit Wolfgart. C’est toi ?

			L’empereur cligna des yeux. Des larmes de honte et de crainte roulèrent sur ses joues lorsqu’il sentit l’affreuse colère de quelque chose de plus ancien et de plus terrible que tout ce qu’il avait jamais rencontré se retourner contre lui.

			— Par les dieux, frère, chuchota-t-il. Que suis-je devenu ?

			Sigmar attrapa la couronne qui lui ceignait le front, mais à peine ses doigts eurent-ils touché le métal qu’une douleur fulgurante jaillit dans son crâne. Il hurla. Des traits de souffrance pure le traversèrent, comme s’il était un chien désobéissant dont on tire sur le collier à pointes.

			Il se remit debout en beuglant. Son humanité luttait contre la force invasive qui l’empoisonnait de ses maléfices. Wolfgart se redressa sur les genoux, tendit les bras vers lui, mais il ne pouvait rien faire de plus pour l’heure.

			C’était un combat que l’empereur allait devoir mener seul.

			Avec un cri d’angoisse, il se détourna de ses compagnons et s’enfuit dans le marais.

			La brume se referma sur lui alors qu’il s’enfonçait à l’aveuglette dans les profondeurs de Fangefougères. Des cris alarmés résonnaient derrière lui, mais ils furent bientôt avalés par le brouillard ouaté et le silence irréel des marais. Il courut sans regarder où il marchait, conscient qu’il pouvait à tout moment quitter la terre ferme et disparaître corps et biens dans la vase.

			La pensée lui parut agréable, mais chaque pas le conduisait vers le cœur des marais hantés, poussé par 
l’impératif de s’éloigner de ceux que ses maux risquaient de corrompre.

			Comment en était-il arrivé là ? Le sang d’une tribu entière était sur ses mains. Il pleurait en courant, le corps ravagé par de grands sanglots ; pour les vies qu’il avait détruites et les âmes que ses actes avaient corrompues.

			La brume s’épaissit jusqu’au point où il ne voyait pas plus loin qu’une longueur de bras. Il courait plus vite que jamais, mais les ténèbres qui s’agrippaient à lui le suivaient où qu’il allât. Il arracha des éclaboussures à de petits 
ruisseaux, tituba dans des bouquets de fougères et de joncs, trébucha sur des rocs et avala de grandes goulées d’air humide. Il courut jusqu’à ce qu’il n’en fût plus capable et tomba enfin à genoux devant une tourbière dont la surface ressemblait à un miroir noir.

			Des remous agitaient les bords de l’eau et des choses sans yeux disparurent sous la surface lorsqu’elles perçurent sa présence. Des mouches grasses aux ailes iridescentes bourdonnaient au ras de l’étang et d’horribles plantes aux frondes blanches le frôlèrent de leur caresse hideuse lorsqu’il tomba en avant.

			Il s’affala dans la vase jusqu’aux coudes. Des asticots blancs se mirent à grouiller autour de sa chair. Il retira les bras de la boue et tendit les mains devant lui. L’eau noire s’écoulait entre ses doigts comme du sang et toute 
l’horreur des derniers mois lui revint en tête.

			Comment avait-il pu faire tout cela ?

			Ce n’était pas lui. Sigmar Heldenhammer était un homme bon.

			Vraiment ?

			Il leva la tête. Avait-il parlé à voix haute ? Était-ce la voix de sa conscience ? Y avait-il quelqu’un d’autre dans le marais ?

			Une forme obscure se mouvait dans la brume comme un géant vêtu de robes ténébreuses, mais à peine Sigmar eut-il tourné la tête pour la fixer qu’il ne distingua rien de plus que des bancs de brouillard jaunâtre qui flottaient au bord de la tourbière.

			— Montrez-vous ! cria-t-il.

			Je ne suis pas là, dit la voix. Tu sais où je suis, et tu sais ce que je peux t’offrir.

			— Je ne veux rien de toi ! riposta Sigmar. Quoi que tu sois, tu n’es qu’un monstre ! Une créature maléfique !

			Certes, mais je n’aurais pu t’atteindre si l’obscurité n’avait été déjà en toi. La porte était ouverte, je n’ai eu qu’à m’y faufiler.

			— Non ! Je suis un homme de bien ! pleura Sigmar.

			Tu es un homme, et les hommes naissent avec une ombre dans le cœur, siffla la voix, et Sigmar distingua de nouveau la silhouette du coin de l’œil. Elle tournait autour de lui, mais une partie de lui savait qu’elle n’était jamais qu’un fragment d’une force plus grande.

			— Je ne t’écouterai pas, fit Sigmar en levant les mains vers la couronne pour tenter de l’arracher à son front.

			Une fois encore, des pointes de douleur lui traversèrent les yeux et il s’effondra en se griffant le visage.

			Tu vas m’écouter, car tu seras mon héraut. Tu annonceras un âge de mort dans le monde. Tu façonneras un royaume d’os sur lequel je régnerai. Telle était ta destinée avant même que l’insignifiante braise de ton existence ne fût crachée sur ce monde.

			Sigmar se releva. De nouveaux souvenirs du massacre des Roppsmenn envahissaient ses pensées.

			Vois-tu ? Voici ce que tu es. Voici qui tu es. Réconcilie-toi avec toi-même et la douleur cessera. Arrête de résister et donne-moi ta chair. Tu ne tiendras pas mon esprit en respect éternellement, et lorsque tu seras mien, je t’accorderai des pouvoirs qui dépassent tes rêves les plus fous. Ce petit empire que tu as construit n’est rien en comparaison de ce que nous bâtirons ensemble. Il y a au-delà de tes rivages bien d’autres terres à conquérir, des mondes par-delà ce caillou maussade à asservir ! Rejoins-moi et l’univers entier nous appartiendra !

			Sigmar vit tout : les royaumes combattants des rois dragons de l’est, l’île mystérieuse des fées à l’ouest, les jungles infinies du sud où des lézards marchant comme des hommes construisaient d’immenses cités, et les terres changeantes du nord où régnaient chaos et folie.

			Tout cela serait un jour à lui. Il se voyait à la tête d’un ost invincible qui s’étendait d’un horizon à l’autre. Où que marchassent ses guerriers de leur terrible pas mécanique, la terre noircissait et s’asséchait. C’était une armée de morts, une force inexorable libérée sur les vivants, qui ne 
laissait que des cendres dans son sillage. Une armée qui ne mourrait jamais, commandée par un guerrier dont le nom vivrait pour toujours.

			Ce nom pourrait être le tien.

			Il se vit au sommet de l’univers, avec toute la puissance que sa position lui accordait. Il vit des mondes au-delà du sien, d’une richesse inimaginable. Des mondes qui 
n’attendaient que d’être conquis. Par lui ; et ces mondes apprendraient et craindraient le nom de Sigmar.

			L’attrait de ce pouvoir faisait écho à l’ambition qui l’avait poussé à construire l’empire. On lui promettait 
l’assouvissement de tous ses désirs, la réalisation de ses rêves, et le pouvoir de rendre possible l’impossible. Son ambition désirait pareil potentiel, mais la faible étincelle de son humanité se révoltait à cette perversion de sa vision d’une terre unie.

			— Non, chuchota-t-il. Ce n’est pas ce que je veux. Ce n’est qu’un royaume de mort.

			Mais il vivra pour toujours. Tout comme toi.

			— Non, répéta Sigmar, puisant de la force dans son refus. Je n’écouterai pas !

			Si ce n’est pour toi, fais-le pour quelqu’un d’autre.

			La brume s’ouvrit devant lui et il laissa échapper un gémissement venu du fond de son être. Ravenna se tenait de l’autre côté de la tourbière, aussi belle que la dernière fois qu’il l’avait vue en vie, près de la rivière. Ses tresses sombres ruisselaient sur la voûte parfaite de ses épaules blanches et l’éclat de ses yeux était l’aube d’un jour sans nuages. Près de vingt ans s’étaient écoulés depuis sa mort, mais Sigmar se rappelait chaque courbe de son corps, chacun des parfums de sa peau ; la vision était telle qu’il la revoyait en rêve.

			— Mon amour, murmura-t-il.

			Elle lui sourit et son cœur s’enflamma de nouveau.

			Rejoins-moi et elle revivra. La mort n’a aucun sens devant la puissance que je peux te donner. Rends-toi à moi et elle sera tienne pour toujours.

			Sigmar se releva, sachant que la vision n’était pas Ravenna. Néanmoins, il s’enfonça dans la tourbière jusqu’aux genoux en avançant vers elle. Il fit un pas de plus et la vase lui monta jusqu’à la taille. Un autre et il en avait jusqu’à la poitrine.

			Oui, laisse l’eau te prendre.

			Il décela la jubilation qui animait la voix, mais il s’en moquait. Il n’avait d’autre désir que de rejoindre Ravenna. Lorsqu’elle serait dans ses bras, le monde pourrait disparaître. Il aurait retrouvé son amour perdu.

			L’eau monta jusqu’à son cou et il sentit l’étreinte humide des algues qui serraient son corps comme autant de mains. Un remous lui envoya de l’eau dans les yeux et l’image de Ravenna vacilla comme un fantôme. Toute pensée de vie ou de mort quitta son esprit lorsque la fange se referma sur sa tête, et Ravenna disparut.

			Il se retrouva seul dans les ténèbres et il n’entendit 
plus qu’un rire tonitruant qui résonnait par-delà les gouffres du temps.

			Lorsqu’il ouvrit les yeux, il reposait à côté d’une rivière dont les eaux vives étincelaient comme des cristaux de glace. L’odeur de la forêt alentour, vive et entêtante, l’étourdissait. Des enfants jouaient dans l’eau ; deux garçons et une fille. Leur rire avait la musique de la pluie au printemps : douce, joyeuse, insouciante du passage des ans.

			Il y avait quelqu’un à côté de lui et il sourit en reconnaissant sa femme, allongée contre son flanc. Ses cheveux étaient gris, et bien qu’elle approchât de ses soixante-dix ans, elle était toujours aussi belle. Il lui caressa le visage et vit que sa propre main était ridée et tavelée. Cette image lui plut.

			— Est-ce réel ? demanda-t-il.

			Ravenna tourna la tête vers lui et sourit.

			— Non, mon amour, ce n’est qu’un rêve. Un ultime et doux écho d’un avenir qui n’a jamais été.

			— Le nôtre ?

			— Peut-être, dit-elle en regardant les enfants jouer dans l’eau. Mais j’en doute.

			— Pourquoi ? demanda Sigmar, froissé par sa franchise.

			— C’est ce que tu aurais voulu ? fit-elle. Vraiment ?

			— Un avenir dans lequel j’aurais vécu longtemps, avec des enfants et des petits-enfants ? Quel homme voudrait davantage ?

			— Tu n’es pas un homme ordinaire, Sigmar. Tu as tou-jours été destiné à accomplir des choses au-delà de la portée des mortels. Si fort aurais-je voulu que nous passions notre vie ensemble, cela aurait été impossible. Je le sais, à présent.

			— C’est donc bien toi, Ravenna ? Ce n’est pas un mauvais rêve ?

			— C’est bien moi, mon amour, dit-elle, et le son de sa voix était comme un baume apaisant. Je t’ai observé avec fierté alors que tu accomplissais tout ce que tu t’étais promis de faire.

			— C’est pour toi que j’ai fait tout cela.

			— Je le sais. Mais tu es corrompu de l’intérieur. Une force obscure est descendue sur ces terres et menace tout ce que toi et ceux qui t’ont précédé vous êtes échinés à créer. Elle cherche en ce moment même à te tuer.

			Sigmar s’assit. Un nuage passa devant le soleil et la forêt qui avait paru si accueillante fut soudainement hantée par des ombres. Le rire des enfants diminua et son cœur battit plus vite lorsque des images de Roppsmenn assassinés défilèrent devant ses yeux. Un vent chaud et sec soufflait des arbres, chargé de la poussière des os d’une civilisation éteinte.

			— Dis-moi ce que je dois faire ! s’écria Sigmar. Je ne peux pas l’affronter seul. Je… J’ai fait des choses terribles, et j’ai l’impression de me perdre davantage chaque jour. Je le sens, mais je ne peux l’empêcher. Le mal qui m’empoisonne grandit tandis que mes forces diminuent.

			— Tu es Sigmar Heldenhammer, dit Ravenna en prenant sa tête dans les mains. Tu es le plus grand homme que j’ai connu, et tu ne céderas pas.

			Le vent soufflait plus violemment.

			— Il est trop fort pour moi, haleta-t-il.

			Le rire des enfants se transforma en cris d’horreur 
et les ténèbres s’abattirent sur la scène. Les arbres ployaient sous le souffle des vents du désert, mais le visage de Ravenna restait serein. La poussière charriée par la bourrasque lui fouettait la peau, comme pour le gommer de ce rêve. La forêt s’évanouit et il se raccrocha aux paroles de Ravenna alors même que le vent tentait de 
les couvrir.

			— Tu es l’élu d’Ulric, dit Ravenna, dont la voix s’étiolait alors que les rafales emportaient son époux. Le loup de l’hiver court dans tes veines, et la force des vents du nord te donne vie. Tu résisteras à ce mal réincarné, bien qu’il t’empoisonne par le biais de cette couronne ensorcelée. Les terres doivent être unies, car leur créateur viendra bientôt les réclamer, et tu dois être prêt à lui faire face.

			— Je ne sais pas comment faire ! cria-t-il de son dernier souffle.

			— Tu sauras, promit-elle alors que l’ouragan envoyait Sigmar tourbillonner dans les ténèbres.

			Il ouvrit brusquement les yeux mais ne vit rien. Les ténèbres absolues emplissaient son champ de vision. Non, pas tout à fait. Des points de lumière vive dansaient et sa tête souffrait d’une douleur lancinante. Il essaya de crier, mais une eau glaciale s’engouffra dans sa bouche et il suffoqua comme le liquide nauséabond emplissait ses poumons.

			Il toussa et tout son corps fut agité d’un grand spasme lorsqu’il se rendit compte qu’il coulait dans les eaux noires de Fangefougères. Des fragments de rêves et de souvenirs à moitié oubliés lui revinrent, et il revit le visage de Ravenna. Ses yeux clairs lui ordonnaient de vivre. Il se débattait contre l’étreinte du marais. Il battit des jambes pour remonter à la surface, mais malgré ses efforts, une chape de plomb semblait le retenir et l’empêcher de s’élever.

			La douleur dans sa tête parut s’intensifier, brûlant un chemin à travers son crâne pour s’en prendre à son cerveau. Tourbillonnant dans l’eau autour de lui, les ténèbres 
fantomatiques lui tissaient des illusions de richesse, de puissance, de femmes et d’immortalité, mais sans Ravenna, ces promesses étaient creuses et dénuées de valeur.

			Si ce n’est pour elle, fais-le pour ton pays, siffla la voix, peu impressionnée par sa résistance.

			La vue de Sigmar se troubla et il vit une toundra stérile balayée par les vents, un royaume septentrional hanté par les démons et les antiques dieux du sang. L’œil de son esprit s’élança et piqua comme un rapace, et il survola ce paysage amer et désolé en un clin d’œil, percevant les signes que, jusqu’à récemment, des milliers d’êtres avaient vécu ici.

			Sa forme immatérielle survola les vagues grises de la mer des Griffes, descendant vers le sud en traversant des orages fantastiques, jusqu’à ce qu’elle flotte au-dessus d’une formidable armada de vaisseaux qui glissaient sur la crête des vagues. Des drakkars-loups.

			C’étaient les navires de guerre des Norsii et il y en avait des centaines. Tous faisaient voile vers les côtes de l’empire. 
Armée de conquête ou de destruction, peu importait. Ils allaient envahir le nord et le ravager, à moins que Sigmar ne pût les défaire.

			Je peux t’aider. Avec la puissance que je t’offre, tu pourras laisser les Norsii en pâture aux corbeaux. Tes terres seront sûres et un jour, nous traverserons les mers pour effacer une fois pour toutes cette engeance maudite de la face de la terre.

			Sigmar ignora la voix et chassa la vision tout en continuant d’essayer d’atteindre le monde au-dessus. Chaque seconde qui passait accentuait la pression et la douleur qui étreignaient ses poumons. Il ne pourrait lutter guère plus longtemps. Soudain, le martèlement de ses tempes reflua et il se débattit avec une vigueur moindre. Le poids qui pesait sur sa tête l’envoyait vers le fond.

			Mais des images continuaient de défiler au fond de son âme : Brochenoire le sanglier, le corps de Trinovantes emporté sous la colline des Guerriers, l’éminence du Fauschlag, et cent autres moments de sa vie. Une vie qu’il avait vécue pour le bien de son peuple ; une vie d’honneur, de courage et de sacrifice.

			Une vie gâchée, renifla la voix.

			Il entendit alors une autre voix, au timbre profond, qui le ramena sur-le-champ à son enfance, alors qu’il restait assis avec les vétérans de la tribu et écoutait les sagas héroïques et les récits de rois jadis emportés au royaume d’Ulric.

			— Je ne veux pas d’autre fils, dit la voix. Je t’ai, toi. Je sais que tu seras un homme illustre, et que les gens prononceront le nom de Sigmar avec respect et émerveillement pendant des années. Maintenant, bats-toi !

			Cette nouvelle voix résonnait dans sa tête avec une autorité absolue et il n’était pas davantage capable de lui désobéir que de respirer sous l’eau. Il rejeta les ultimes cajoleries de la couronne, sachant qu’il avait le devoir de vivre. Il devait regagner le monde de la lumière et de la vie pour protéger son peuple.

			Le reste n’était que folie et il souffrit de la facilité avec laquelle il avait été détourné de sa voie.

			Il se saisit de la couronne d’or.

			Elle brûlait de magie noire et il se rendit compte que sa lumière dorée était en fait hideuse et emplie de malice. Elle le combattit, peuplant ses pensées de nouvelles promesses de puissance, toujours plus outrancières. Son âme épuisée était restée aveugle face à la malveillance de l’objet, mais il se rendait à présent compte du piège terrible dans lequel il était tombé.

			Dans un cri silencieux, Sigmar arracha la tiare de son front.

			Son corps entier était une masse douloureuse, mais même la caresse de Shallya n’aurait pu lui apporter plus de joie que celle qu’il ressentit lorsque l’emprise de la couronne fut brisée. Il usa de ses dernières forces pour 
s’extraire du fond du marais alors qu’un cri inarticulé de frustration résonnait quelque part, très loin d’ici.

			Des traînées de lumière tourbillonnaient au-dessus de lui, d’étranges étoiles et des mondes inconnus, mais il garda les yeux fixés sur la surface ondoyante de l’eau. Elle lui paraissait à la fois terriblement proche et incroyablement éloignée. Mais il n’avait plus de forces et savait qu’il ne pourrait pas l’atteindre.

			Une main plongea alors dans l’eau et Sigmar la saisit ; une poigne de fer se referma sur son poignet et tira.

			Il jaillit hors de l’eau, pantelant et recrachant un torrent d’eau fangeuse. Il rampa sur la rive boueuse, se repaissant de la douceur de l’air et des mille odeurs qui planaient sur le marais. Une paire de mains solides le hissèrent pour l’aider à se dégager complètement et il roula sur le dos, avalant goulûment de grandes gorgées d’air.

			Une silhouette massive était assise sur un rocher non loin, celle d’un guerrier couvert de boue noire de la tête au pied, marqué de coups et ensanglanté. Sigmar s’essuya le visage et prit son souffle pour remercier son sauveur, mais les mots moururent dans sa gorge.

			— J’ai bien cru que je t’avais perdu, dit Wolfgart.

			Lorsqu’il eut assez récupéré pour se lever, Sigmar étreignit son frère d’armes, aussi honteux qu’honoré par la dévotion de ce dernier.

			L’air frais du marais était un baume merveilleux sur sa peau et il en savoura le contact. Il respirait comme s’il buvait le plus doux des nectars. Son corps entier frissonnait de froid et de douleur, mais il profita de ces sensations qui lui rappelaient qu’il était vivant.

			Ils finirent par briser leur étreinte et Sigmar baissa les yeux sur la couronne qu’il tenait encore à la main. Il la laissa tomber, comme si elle était brûlante, et fit un pas en arrière. Wolfgart se pencha pour l’examiner, mais Sigmar la repoussa d’un coup de pied.

			— Ne la touche pas ! dit-il. C’est un objet maléfique.

			— Je sais, fit Wolfgart, et tu aurais dû le savoir aussi. Quel genre d’idiot chérit un trésor pris à un nécromant ?

			Sigmar savait que son frère d’armes avait raison, mais fallait-il qu’il tentât d’expliquer le sortilège que la couronne avait jeté sur lui ? Le fait qu’elle se fût nourrie de son 
ambition et qu’elle eût exploité la fierté martiale qui faisait de lui un guerrier si formidable ? Tout ce qu’il pouvait dire aurait ressemblé à une mince excuse, une lâche tentative d’exclure sa propre responsabilité de ses actes.

			Et c’était là une chose qu’il ne ferait jamais.

			— Les Roppsmenn, gémit-il en enfouissant sa tête dans ses mains. Par les dieux, qu’ai-je fait ?

			Que la couronne eût sauvé Pendrag n’avait aucune importance. Rien ne pourrait jamais compenser ce qu’il avait commis au cours des mois suivants la défaite de Morath.

			— Oui-da, répondit Wolfgart. Tu en porteras le fardeau pour le reste de tes jours. Et il va te falloir regagner la confiance de tes comtes.

			— Et toi ? J’ai failli te tuer…

			— Mais tu ne l’as pas fait, dit Wolfgart en lui tendant la main. Et c’est ce qui importe. C’est cette couronne qui t’a fait commettre toutes ces choses horribles. Mais nous en avons fini avec elle.

			— La couronne est maléfique, oui, mais elle aurait été impuissante si elle n’avait pas trouvé une part d’ombre en moi sur laquelle prendre prise. La sorcière m’avait averti de ne pas remplacer le cadeau d’Alaric, mais je ne l’ai pas écoutée.

			— Ah, puisqu’on parle des gens des montagnes, coupa Wolfgart en se penchant pour prendre une besace posée non loin. Je t’ai apporté quelques babioles. Je comptais te les donner plus tôt, mais… les choses ne se sont pas passées comme prévu.

			Il plongea la main dans le sac et Sigmar faillit pleurer en voyant ce qu’il en sortit.

			Ghal Maraz luisait sous le soleil et il sentit ses doigts se recourber tant il avait besoin de serrer l’arme dans sa main.

			— Comment ? demanda-t-il.

			— Pendrag l’a donné à Redwane lorsque vous vous êtes séparés, à Middenheim, lequel l’a ramené jusqu’à Reikdorf. Allez, prends-le.

			Sigmar hésita puis tendit la main. Il la referma lentement sur le manche runique du marteau, tressaillant lorsque les derniers vestiges de l’influence de la couronne furent chassés de son corps par la magie des nains. Il sourit lorsqu’il sentit l’arme se loger familièrement dans sa paume.

			Wolfgart plongea de nouveau la main dans la besace et en sortit un autre objet.

			La couronne façonnée par Alaric le Fou.

			Sigmar fit un pas en arrière.

			Il secoua la tête.

			— Non. Je ne mérite pas de la porter.

			— Bien sûr que si. Tu es le seul homme qui en est digne. Nous sortons d’une époque sombre, mais il est temps pour toi de redevenir notre empereur. Un nouveau départ. Qu’en dis-tu ?

			Sigmar regarda son ami et lut dans ses yeux une dévotion et une clémence qu’il ne méritait pas. Malgré tout, Wolfgart croyait encore en lui.

			— Je ne mérite pas un ami comme toi, dit l’empereur.

			— Je sais, mais il te faudra faire avec. Prends ta couronne.

			— Non, lâcha Sigmar en tombant à genoux. Si cela doit être un nouveau départ, tu dois me couronner de nouveau.

			— Soit. Je ne suis pas Ar-Ulric, mais je devrais y arriver…

			Sigmar courba la nuque et Wolfgart posa la couronne sur sa tête. Comme Ghal Maraz, elle l’accueillit sans réserve ni rancœur. La sagesse et l’amour qui avaient imprégné sa fabrication lui redonnèrent des forces qu’il ne soupçonnait pas même avoir perdues.

			Il se releva et contempla les marais. Le soleil brillait à travers les nuages et dispersait la brume. Il le sentit baigner sa peau et sourit. Il faisait bon vivre, mais alors même qu’il savourait sa renaissance, il savait qu’il restait beaucoup à faire.

			— Nous devons rentrer, mon ami, dit-il. L’empire court un grand danger.

			— Comme toujours, non ?

			— J’ai deux comtes à libérer. Je me suis conduit de manière honteuse avec eux, et je ne peux désormais 
qu’espérer leur pardon.

			— Bah, ils se remettront. Krugar et Aloysis savent qu’ils ont mal agi, et ils ne risquent pas de recommencer à se quereller dans l’immédiat. Mais ce n’est pas ce que tu voulais dire, n’est-ce pas ?

			— Non. Les Norsii reviennent pour reprendre les terres dont je les ai chassés. Des centaines de drakkars-loups traversent à l’heure actuelle la mer des Griffes, et le nord est sans défense.

			Wolfgart haussa les épaules.

			— Ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils reviennent. Au moins, ma lame va cesser de prendre la poussière au-dessus de ma cheminée. Mais il te reviendra d’expliquer à ma fille pourquoi son père retourne se battre !

		

	


	
		
			LIVRE TROISIÈME

			L’Empire en Guerre

			Douze épées, une pour chaque chef,

			Et Sigmar requit de chacun qu’il la maniât

			Avec justice et pour son peuple

			Et qu’il promît de batailler l’un pour l’autre

			En une alliance éternelle,

			Ainsi la demeure de chaque chef

			Devint un bastion du royaume des hommes.
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			Les Loups Du Nord

			Ils avaient perdu.

			L’aube se levait à peine et l’armée marchait depuis déjà huit heures. Des milliers de guerriers, regroupés en bandes ensanglantées, malmenées, cheminaient vers le sud dans l’ombre des monts du Milieu. Sigmar regardait ses soldats lorsqu’ils passaient devant lui et voyait la même incrédulité morne dans leurs yeux.

			Ils avaient perdu.

			Les armées de l’empire ne perdaient jamais.

			Personne n’avait encore admis la réalité.

			Personne n’y croyait, et Sigmar moins que les autres.

			C’était une belle après-midi de printemps, le jour idéal pour guerroyer. Sigmar se sentait invincible, assis sur son destrier, en regardant les Norsii de Cormac Hachesang arriver sur le champ de bataille. Huit mille guerriers de l’empire, Udoses, Unberogens, Thuringiens et Jutones, formaient des rangs disciplinés sur une crête boisée à une vingtaine de lieues de la côte septentrionale. Chaque contingent tribal était commandé par son comte et Sigmar se faisait une joie de batailler aux côtés d’Otwin et Marius.

			Ils s’étaient réunis la veille pour planifier l’affrontement. La présence truculente de Wolfila manquait 
cruellement à Sigmar, d’autant que Conn Carsten, le chef udose qui le remplaçait au conseil de guerre, était un homme austère et dénué d’humour. Depuis le printemps précédent, les terres udoses avaient été agitées par maintes escarmouches, les clans s’entre-déchirant pour se glorifier du titre de comte ; l’invasion des Norsii avait toutefois mis un terme aux conflits et les chefs avaient élu Conn Carsten pour les diriger en temps de guerre.

			S’il n’était guère aimable, Carsten restait un soldat capable qui connaissait bien la région. Sous ses ordres, les clans du nord avaient freiné la progression des Norsii, et leurs coups de main avaient permis à Sigmar de gagner du temps pour rassembler l’ost. Sans Carsten, le nord serait déjà tombé.

			Une fois les plans établis, l’armée s’était mise en branle, enhardie par la présence de l’empereur. Les guerriers savouraient la victoire à venir, l’honneur et la gloire qu’ils allaient s’attirer. Les récits de hauts faits qu’ils allaient ramener à leurs proches prenaient déjà forme dans leur tête.

			Mais ils avaient perdu.

			Les comtes avaient à peine pris place dans les lignes, sous une débauche d’oriflammes multicolores, que des nuages de tempêtes difformes avaient envahi le ciel clair. Ils résonnaient d’éclairs avides, lourds de pluie à venir. Le vent souffla bientôt en rafale et une averse éclata, si terrible que chacun repensa aux récits de déluges qui avaient, dit-on, noyé le monde jadis.

			La tempête éclata et la foudre laboura le sol. L’effroi se répandit dans les rangs impériaux face à cette manifestation d’énergie surnaturelle. Le pire était pourtant encore à venir.

			Sigmar tenait le centre de l’armée avec les Loups Blancs, qui voyaient là une occasion de racheter leur honneur perdu lors de la campagne contre les Roppsmenn.

			Le tonnerre de leur sabot promettait la victoire.

			Puis un éclair azuré frappa le porteur de leur étendard.

			Il vida les étriers, la chair noircie, et la bannière de la garde de l’empereur s’embrasa avant de tomber au sol, l’étoffe rouge consumée par des flammes bleues que la pluie battante semblait incapable d’étouffer. Des cris 
horrifiés retentirent sur la crête. Il était trop tard pour empêcher la panique de se répandre. La pluie transforma le sol en bourbier, et la progression de l’armée se mua en un enfer de bruits de succion et d’éclairs aveuglants.

			Alors que les guerriers de Sigmar hésitaient, les Norsii attaquèrent au milieu des brames de leurs lurs. Les Nordlings chargèrent sous la bannière à crânes de Cormac Hachesang ; ils se battirent avec discipline, courage et, pire que tout, en suivant un plan. Au lieu d’envoyer leurs troupes charger en masse, les chefs de guerre ennemis avaient calqué leur stratégie sur celle de l’armée impériale. Les barbares progressaient en rangs serrés, conservant leur formation avec une cohésion qu’on ne leur 
connaissait pas.

			Des guerriers à la peau sombre, montant des coursiers noir et or, se mirent à galoper en hurlant autour des Thuringiens d’Otwin, criblant leurs rangs de flèches à la précision meurtrière. La ruée des berserks faiblit, et un escadron de Norsii montés sur des chevaux sombres plus massifs que n’importe quel destrier du sud fondit sur les Thuringiens éparpillés. Le régiment était commandé par un guerrier en armure écarlate qui n’était sans doute autre que Cormac, et il massacra les Thuringiens sans pitié.

			Des lanciers jutones volèrent à leur secours et repoussèrent les maraudeurs, mais Otwin était déjà blessé d’un angon en pleine poitrine. Marius mena la contre charge, et il réussit à récupérer Otwin et à se replier avec lui. À l’heure actuelle, les chirurgiens du camp s’efforçaient de sauver le roi berserk.

			Les stratagèmes de Sigmar étaient systématiquement contrés et ses charges furent repoussées à maintes reprises. L’après-midi devint soir et l’empereur comprit que le malaise qu’il éprouvait était dû au désespoir. Il ne pouvait gagner cette bataille et ordonna aux cors de sonner la retraite. Ce n’est qu’à cet instant que la discipline des Norsii s’effrita, chacun de leurs chefs tribaux menant ses guerriers dans une débauche de carnage parmi les blessés.

			Abandonner ces derniers avait été une décision terrible, mais la soif de sang des Norsii était telle qu’il n’y eut pas de poursuite, et Sigmar put ainsi extraire ses troupes du champ de bataille sans heurts. La marche de nuit avait été froide et triste, les blessés soignés en chemin ou lors des rares pauses.

			Wolfgart chevauchait aux côtés de l’empereur. Les flancs de son coursier étaient encore couverts d’une écume sanglante. Il avait survécu à la bataille, avec seulement une longue estafilade qui avait ouvert sa tunique et manqué de l’éventrer d’un cheveu.

			— La nuit a été longue, dit-il.

			— Ce ne sera pas la dernière, répondit Sigmar.

			— Oui-da. Mais nous les aurons la prochaine fois.

			— J’espère que tu dis vrai.

			— En doutes-tu seulement ? Allons, ce ne sont que des barbares, et vu la quantité de totems qu’il y avait là-bas, ils doivent compter de nombreux chefs de guerre.

			— Cela est censé nous rassurer ?

			— Bien sûr. Réunis autant de roitelets barbares en un même endroit et ils commenceront à s’entre-tuer sous peu.

			— Je n’en suis pas sûr, mon ami, fit Sigmar en se remémorant la précision qu’il avait pu voir dans les rangs norsii, et en particulier celle d’un guerrier en armure étincelante maniant deux épées. J’aurais juré qu’ils connaissaient toutes nos tactiques. Nous allons perdre l’empire bataille après bataille si nous les considérons comme de simples sauvages.

			— Tu les surestimes. On peut apprendre à un animal à exécuter des tours, mais ça ne le rend pas intelligent pour autant.

			— Certes, mais la façon dont ils se battaient… On aurait dit qu’ils étaient commandés par quelqu’un qui connaît notre manière de guerroyer. J’ai repensé à la bataille toute la nuit, à chaque manœuvre, à chaque assaut, dans l’espoir de comprendre comment ils nous avaient battus.

			— Et qu’as-tu découvert ?

			— J’en reviens toujours à la même réponse : je les ai sous-estimés, et mes guerriers l’ont payé de leur vie.

			— Alors, c’est une erreur qu’il ne faudra plus faire, dit simplement Wolfgart, et Sigmar ne put qu’admirer l’optimisme de son frère d’armes : sa foi en lui était 
intacte, même après une défaite.

			Wolfgart se passa la main sur la figure et Sigmar perçut à quel point il était épuisé.

			Depuis l’exécution avortée de Krugar et Aloysis, Wolfgart avait passé pratiquement tout son temps avec l’empereur. Les deux comtes avaient été libérés et Sigmar avait imploré leur pardon à genoux. Il avait fallu tous les talents diplomatiques d’Alfgéir et d’Eoforth pour prévenir ce qui aurait pu être une guerre civile désastreuse, mais au final, Aloysis et Krugar admirent que Sigmar avait souffert de l’influence terrifiante de la couronne du nécromant.

			Leur honneur bafoué exigeait toutefois compensation et ils rentrèrent chez eux couverts d’or, de terres et de titres. Sigmar quant à lui ne put que promettre que pareilles choses ne se reproduiraient pas ; la couronne avait été enterrée profondément au cœur de Reikdorf.

			Wolfgart voulait la jeter au fond du marais, mais Sigmar savait qu’il ne pouvait pas se débarrasser ainsi d’un artefact aussi dangereux. Il la prit en la soulevant au bout d’une branche de sorbier et l’amena ainsi à la grande prêtresse Alessa, au temple de Shallya. Au terme d’un long rituel, la couronne fut scellée dans la plus profonde des salles fortes de la ville et entourée de tous les charmes de protection que connaissaient les prêtres de Reikdorf.

			La couronne ne verrait plus jamais la lumière du soleil, et si son créateur se risquait à venir la réclamer, il lui faudrait combattre tous les soldats de l’empire.

			Un contingent de Thuringiens peints et armés de haches bipennes les dépassa. La colère et le chagrin se lisaient sur leurs traits ; ils avaient laissé bien des leurs sur le champ de bataille, hommes et femmes confondus. Ils ne portaient que de rares pièces d’armure, car ils faisaient partie des Lames du Roi, la garde personnelle d’Otwin. Ils escortaient un chariot couvert tiré par des destriers habitués à porter des lanciers cuirassés jutones, que le comte Marius avait mis au service du roi berserk.

			Sigmar distingua un visage familier parmi les Lames et fit un signe de tête à Wolfgart. Ensemble, ils remontèrent la file de guerriers tatoués. Une femme berserk aux longues tresses, nue à l’exception d’un fin corselet et mailles et de brassards, leva vers eux des yeux hantés par la défaite.

			— Comment va-t-il ? demanda l’empereur.

			— Demande-lui toi-même, dit Ulfdar.

			C’était la guerrière que Sigmar avait vaincue lorsqu’il avait affronté les Thuringiens pour les faire entrer dans 
l’alliance des épées. Ses mailles étaient en lambeaux et des anneaux de métal tombaient à chacun de ses pas.

			— Je t’ai vue combattre, dit Sigmar. J’ai perdu le compte des ennemis que tu as tués.

			— Je ne compte pas. Je ne me souviens pas des batailles. Lorsque le voile rouge descend, il est déjà assez dur de distinguer l’ami de l’ennemi.

			Sigmar éleva la voix pour que tous les Thuringiens pussent l’entendre.

			— Hier, vous vous êtes battus comme des héros. Je vous ai vus, lorsque l’ennemi a fondu sur vous ; pas un n’a reculé. Votre courage est de fer, et nul ne pourra jamais le briser. Les Norsii se sont avérés plus forts que dans nos souvenirs, mais nous sommes meilleurs qu’eux. Ils sont loin de chez eux, alors que nous défendons nos propres terres. Aucune force au monde ne peut triompher d’un guerrier qui lutte pour protéger son foyer et les gens 
qu’il aime.

			Les Thuringiens continuèrent de marcher sans piper mot et Sigmar n’aurait su dire si ses paroles avaient eu le moindre effet sur eux. Le chariot transportant Otwin approchait et il attendit qu’il fût à son niveau. Les Lames lui ouvrirent le passage et un Cradoc consterné écarta les pans de toile qui couvraient le véhicule.

			— Ne le fatigue pas, dit le guérisseur. La javeline lui a cassé trois côtes et a éraflé son poumon droit. Il a de la chance d’être encore en vie, même si à l’entendre on 
croirait qu’il s’est coupé en se rasant.

			— Maudit rebouteux, fit Otwin depuis le chariot, j’ai déjà eu des gueules de bois plus douloureuses que cette estafilade. Je serai sur pied dès demain matin.

			— Nous sommes demain matin, riposta Cradoc. Et si vous vous levez, vous mourrez.

			Cradoc descendit du chariot et leva les yeux vers Sigmar.

			— J’ai d’autres patients à voir ; garde un œil sur lui et ne le laisse pas se lever. S’il meurt, ce sera ta faute.

			— Je comprends. Tu as ma parole qu’il ne quittera pas ce chariot.

			L’irascible guérisseur hocha la tête et se fraya un chemin en direction d’un groupe de blessés. Sigmar fit avancer sa monture jusqu’à la hauteur du chariot et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

			Le comte Otwin était allongé sur une paillasse. Son torse était entièrement emmailloté de bandes de lin. Sa peau avait une teinte pâle et cireuse, et sa poitrine se 
soulevait au rythme d’un souffle court et sifflant. Il sourit faiblement et Sigmar se rendit compte à quel point il avait été proche de mourir.

			— J’espère que tu as écouté ce que disait Cradoc, fit Sigmar.

			— Bah, que savent les guérisseurs des blessures de guerre ?

			— Beaucoup de choses, vieux bandit, intervint Wolfgart. Cradoc m’a plus d’une fois recousu, et en son temps il maniait l’épée avec autant d’entrain que l’aiguille et les baumes.

			— Soit, dit Otwin. J’ai entendu ce que tu disais aux Lames. Un bon discours, mais ils ne raffolent pas de discours.

			— J’ai vu, fit Sigmar. Mais cela devait être dit.

			Otwin hocha la tête.

			— Oui-da. Ces foutus Norsii nous ont flanqué une raclée, et j’espère que tu as sorti le même discours à tout le monde. Les hommes doivent entendre que ces bâtards ont eu de la chance et que ça ne se reproduira pas la prochaine fois.

			— C’est précisément ce que je lui disais, lâcha Wolfgart.

			— Combien de morts ? reprit Otwin.

			— On n’a pas encore fini de compter, mais nous avons apparemment perdu près d’un millier d’hommes.

			— Par les larmes de Shallya, ça fait beaucoup, jura Otwin. Et les Norsii ?

			— Difficile de le savoir. Je dirais pas plus de trois cents.

			— Oui-da, une raclée. Ça aurait été pire sans Marius. Ses lanciers et ses arbalètes nous ont sortis d’un beau merdier.

			— En effet, admit Sigmar.

			Le comte jutone les avait tous surpris par sa bravoure et son opiniâtreté même face à la défaite. Ses mercenaires payés en or impérial avaient libéré sur les rangs adverses des averses de carreaux, couvrant la retraite de l’armée impériale et l’empêchant de se transformer 
en déroute.

			— Qui l’aurait cru, hein ? demanda Otwin en ricanant. Ce foutu Marius. Tu dois être content que je ne t’aie pas laissé le tuer à Jutonsryk, non ?

			— Plus que tu ne l’imagines.

			Otwin prit une gorgée à une outre de vin et grimaça lorsque ses points le tirèrent. Il se laissa retomber dans le lit. Son front se couvrait de sueur alors que l’air était encore froid.

			— Et maintenant ? demanda-t-il lorsqu’il eut récupéré. Je suis sûr que tu as un plan pour renvoyer ces barbares de l’autre côté de la mer.

			— Peut-être. Ce Cormac Hachesang est un bon commandant, mais la sauvagerie de ses guerriers est 
peut-être notre salut. S’ils avaient été assez disciplinés pour organiser une poursuite, ils nous auraient massacrés. Cormac ne refera pas la même erreur.

			— Et les autres comtes ? Des nouvelles ? Nous avons besoin de leur force.

			— Je sais, mais ils ont besoin de temps pour rassembler leurs troupes et nous rejoindre.

			Otwin hésita avant de poursuivre.

			— Tu es sûr qu’ils viendront ? Après l’affaire des Roppsmenn et le… malentendu avec Krugar et Aloysis.

			— Ils viendront, assura Sigmar avec plus de conviction qu’il n’en ressentait réellement. Ne serait-ce que parce que faute de cela, ils seront les prochains à goûter aux haches des Norsii.

			— Vrai. Comment comptes-tu leur laisser le temps de se réunir ?

			— J’ai sous-estimé les Norsii, mais je ne le referai pas. Nous devons les attirer vers nous et les détruire, comme un chirurgien crève un abcès.

			— Et comment vas-tu t’y prendre ? dit Wolfgart. Ils nous rendent plusieurs milliers de guerriers, à présent.

			— Nous allons nous replier vers Middenheim. C’est la meilleure forteresse de tout l’empire. Elle n’est jamais tombée.

			— Elle n’a jamais été attaquée, précisa Wolfgart. Une cité au sommet d’une montagne ? Il faudrait être fou pour tenter de la prendre. Ne risquent-ils pas de nous ignorer et de poursuivre jusqu’à Reikdorf ? Ou toute autre cité moins inexpugnable ?

			— Leurs chefs pensent comme nous, et ils savent qu’ils ne peuvent ignorer Middenheim. S’enfoncer dans l’empire en laissant une armée ennemie sur leurs arrières serait de la folie. Ils n’auront pas d’autre choix que de s’en prendre à nous.

			— Alors, espérons que tu ne te trompes pas quant aux autres comtes, conclut Otwin. S’ils ne répondent pas à notre appel, Middenheim sera notre tombeau.

			Les bûchers brûlèrent et on érigea des pyramides de crânes tout au long de la nuit. Cormac observait le tourment des prisonniers. Leurs hurlements étaient autant de prières aux Dieux Sombres et la forêt retentissait des chants et des louanges des Norsii. Ivres de sang et de victoire, des milliers de guerriers festoyaient dans la vallée où ils avaient fait face à la puissance de Sigmar et en avaient triomphé.

			Cormac avait encore du mal à croire en sa victoire.

			En voyant l’armée de Sigmar disposée sur la crête, sa bouche s’était asséchée et une crampe lui avait vrillé 
l’estomac. L’empereur n’avait jamais été vaincu et son armée semblait résolue à écraser l’invasion en une seule bataille.

			S’il répugnait à l’admettre, les plans de Kar Odacen et les enseignements d’Azazel, qui avait passé les deux dernières saisons à instruire les Norsii à la manière dont se battait l’empire, avaient porté leurs fruits. Cormac avait apprécié la panique qui s’était emparée des rangs ennemis lorsqu’ils avaient vu les Norsii se battre avec discipline. La cohorte de chamans de Kar Odacen avait quant à elle pratiqué sa magie noire pour faire tomber le ciel sur l’ennemi, et la victoire avait été assurée.

			Le carnage avait été gratifiant. Cormac avait accordé une part égale des prisonniers à chacun de ses chefs de guerre inféodés. Les Kuls avaient rituellement éventré leurs captifs, puis leurs chamans bossus, aux épaules couvertes d’ombre, avaient dévoré leurs entrailles. Des groupes de cavaliers wei-tus avaient usé de leurs montures pour écarteler leurs prisonniers, alors que les Khazags préféraient les battre à mort à mains nues.

			Cormac avait affronté et tué deux dizaines de guerriers dans une arène de fortune ceinte d’épées. Armé de ses seuls poings et de sa férocité, il les avait abattus avant de boire leur sang à leur gorge, ouverte de ses dents.

			Les Hungs avaient violenté leurs captifs de toutes les manières possibles et imaginables, puis abandonné leurs corps brisés et humiliés à leurs esclaves. Des différents sorts subis par les prisonniers de l’empire, c’était celui qui offensait le plus Cormac. Tout guerrier, même ennemi, avait droit à la mort dans le sang, afin que son crâne allât orner le trône d’airain de Kharnath.

			Kar Odacen tenta de l’apaiser en lui parlant des nombreux aspects des Dieux Sombres et de la manière dont chacun était honoré différemment. Les fosses à épidémies d’Onogal n’étaient-elles pas après tout une autre façon de servir les divinités affamées du nord ? Et les chamans qui s’aventuraient dans le grand nord et en revenaient, défigurés et rendus fous par leur nouvelle puissance, ne servaient-ils pas eux aussi les dieux, bien qu’ils ne prissent pas de crânes au combat ? Les cultes lubriques des Hungs n’étaient pas moins honorables, conclut Kar Odacen, malgré ce qu’en 
pensait Cormac.

			De plus, comme Azazel l’avait souligné, Cormac ne pouvait pas se permettre de semer la dissension au sein de la horde en privant les Hungs de leurs jeux. L’unité de l’armée était fragile, et froisser les adorateurs de Shornaal créerait une division qui la réduirait en lambeaux en quelques jours.

			Cormac parcourait le bivouac, s’arrêtant de temps à autre pour contempler un sacrifice particulièrement grotesque ou plaisant à un autel de fortune. Sa peau était chaude et rouge à cause des bûchers, car le bois ne manquait pas. Dans peu de temps, l’empire ne serait qu’un gigantesque brasier et le crâne de son empereur surmonterait une pyramide d’ossements et de cendres.

			Lorsqu’il arriva à l’entrée de la vallée, Azazel et Kar Odacen l’attendaient. Sa mauvaise humeur revint, car il ne pouvait les voir sans s’imaginer qu’ils complotaient dans son dos. Un chaman et un traître à son peuple ; quels 
lieutenants avait-il là ?

			Un cadavre mutilé reposait aux pieds du sorcier, que sa chair martyrisée trahissait comme une des victimes d’Azazel. Le ventre du corps était ouvert et Kar Odacen plongeait les mains dans ses entrailles. Dans un bruit humide, le chaman extirpa le foie du malheureux et le retourna dans sa paume rougie.

			— Que disent les entrailles ? demanda Cormac.

			Azazel leva les yeux à contrecœur du corps mutilé. Cormac s’apprêtait à poser de nouveau la question lorsque Kar Odacen dressa la main.

			— Silence. L’art de la divination demande de la concentration.

			Cormac refoula le désir d’enfoncer sa hache dans le crâne du chaman pour lui apprendre le respect et lâcha le manche de l’arme. Il ne s’était pas rendu compte qu’il le serrait.

			— C’était une belle victoire, commenta Azazel en se mirant avec délectation dans la lame de son épée. Durement acquise mais amplement méritée.

			Cormac hocha la tête, sans savoir si Azazel s’adressait à lui ou à son reflet. Il se força à répondre sans colère.

			— Oui-da. Beaucoup de crânes, beaucoup de trophées pour nos champions.

			— Dommage que tu ne l’aies pas exploitée jusqu’au bout, railla Kar Odacen sans lever les yeux de la masse sanguinolente. Toute discipline s’est évanouie, à la fin, et nos ennemis se sont échappés. Il nous faudra de nouveau les combattre.

			— Et nous les combattrons encore, siffla Cormac. Et nous les battrons encore.

			— Je n’en suis pas si sûr, intervint Azazel. Nous avons battu les hommes de Sigmar parce qu’ils ne s’attendaient pas à ce que nous guerroyions comme eux, mais ils apprendront de cette erreur.

			Cormac s’efforça de ne pas regarder Azazel et attendit que le chaman s’exprimât.

			— Tu m’as entendu ? dit Azazel.

			— Je t’ai entendu, grogna Cormac en fixant enfin le bretteur dans les yeux.

			S’il détestait les rituels de Shornaal, les traits d’Azazel portaient indéniablement la marque du Prince Noir. Élever la voix contre un être aussi parfait lui sembla immédiatement honteux.

			Il se força à voir par-delà l’illusion d’Azazel pour se concentrer sur la corruption couvant sous la surface.

			— Je croyais que tes enseignements avaient fait de nous leur égal.

			Azazel éclata d’un rire si mélodieux que toute la colère de Cormac s’évanouit.

			— Peu probable, répondit-il en gratifiant le seigneur de guerre d’un sourire enjôleur. Nous nous sommes entraînés durant à peine deux saisons. Les hommes de Sigmar 
s’exercent et bataillent depuis des années.

			— Vos guerriers sont plus nombreux, fit Kar Odacen. Et la puissance des Dieux Sombres nous rend invincibles.

			— Non, elle nous rend vulnérables, coupa Cormac.

			— Ça n’a aucun sens, siffla Kar Odacen. Mes pouvoirs n’ont jamais été plus grands.

			— C’est une erreur que de te croire invincible, chaman. Si nous nous surestimons, nous courons à notre perte. Penser ainsi nous fera faire des erreurs que nos ennemis s’empresseront de mettre à profit. Nous devons partir du principe que nos adversaires reviendront, plus forts et mieux préparés. Le maître de l’empire n’est pas un crétin, et il a sûrement beaucoup appris de cette défaite.

			— Que penses-tu qu’il va faire, à présent ? demanda Azazel.

			— Se replier vers Middenheim. C’est sa seule option.

			Azazel hocha la tête.

			— Alors, j’escaladerai le ciel pour le jeter à bas de son perchoir.

			— Non, dit Cormac. Du moins, pas encore.

			Les traits d’Azazel se durcirent et ses yeux prirent un éclat froid.

			— Comment ? dit-il. Notre ennemi est à notre portée. Pourquoi ne pas lui porter le coup de grâce ?

			— Parce que c’est ce qu’il attend que nous fassions, expliqua Cormac. Sigmar doit gagner du temps pour rassembler ses troupes. C’est pour cela qu’il veut nous attirer au pied de cette forteresse inexpugnable.

			— Que suggères-tu, alors ? siffla Azazel. Mes lames ont soif du corps de Sigmar.

			— Commençons par ne pas danser au son de sa musique. Nous ignorons Middenheim et poursuivons vers l’est pour trouver les armées qui vont répondre à son appel. Nous les détruisons une par une et bientôt le récit de nos victoires attirera de nouveaux alliés venus d’au-delà de la mer. En une saison, nous ferons brûler l’empire.

			— Non, dit alors Kar Odacen en se redressant et en leur présentant le foie qu’il examinait ; l’intérieur fibreux de l’organe était jaunâtre, malade. Vous faites fausse route, ajouta-t-il, cela n’arrivera pas.

			— Que veux-tu dire ? demanda Cormac.

			Le chaman caressa le foie et des filets de pus rance coulèrent entre ses doigts.

			— Nous suivons Sigmar à Middenheim.

			— C’est une erreur, dit Cormac. Nous pouvons détruire l’empire et n’affronter son souverain qu’une fois que nous lui aurons tout pris.

			— Tu crois qu’il s’agit de l’empire ? souffla Kar Odacen en lançant un regard amer à ses compagnons. Non. Il s’agit de Sigmar. Vous croyez vous battre pour reprendre des terres ? Pour vous venger ? Non, cette guerre est la première d’une longue série, et toutes les autres dépendront de son issue.

			— Si je n’aime pas l’idée de savoir Sigmar à l’abri dans sa cité, le plan de Cormac ne manque pas de mérite, dit Azazel, surprenant Hachesang par cet appui imprévu.

			— Le plan de Cormac ? sourit Kar Odacen. Depuis quand les tribus du nord écoutent-elles les paroles d’un mortel ? C’est par la volonté des dieux qu’il est le seigneur de guerre et le champion de cet ost, et il ferait bien de leur obéir lorsqu’ils parlent !

			— Et quelle est la volonté des dieux ? demanda Cormac en étouffant une nouvelle pulsion meurtrière.

			Les yeux du chaman se voilèrent soudain, comme s’il regardait un point au-delà de ce plan, puis sa voix se fit lointaine et sembla résonner d’un autre lieu ou d’une 
autre époque.

			— La Flamme d’Ulric doit être soufflée et Sigmar doit mourir, dit-il. J’ai vu des âges par-delà cette époque de légendes, un lieu où les ténèbres sont prêtes à se refermer sur le monde et où les forces des anciens dieux vont lui apporter la ruine. L’ultime triomphe du Chaos est à portée de main, mais il est un nom qui tient l’obscurité en respect, un nom de pouvoir qui redonne l’espoir aux hommes et affermit le courage de ceux qui l’entendent. Ce nom est celui de Sigmar, et si nous ne le tuons pas ici et maintenant, ce nom résonnera dans les siècles à venir et deviendra un symbole qui rassemblera nos ennemis.

			Cormac sentit un sinistre frisson d’impatience lui descendre le long de l’échine. Au même moment, la forêt entière prit vie. Il crut d’abord que l’armée de Sigmar était revenue les prendre par surprise alors qu’ils célébraient leur victoire, mais cette pensée s’effaça lorsqu’il vit les premières silhouettes sortir des bois.

			Des milliers de bêtes marchaient, rampaient ou volaient à la lueur des feux de camp, cernant totalement l’armée du nord. Les pouvoirs des Dieux Sombres les avaient bénies, si bien que pas deux ne se ressemblaient, chacune étant un glorieux amalgame d’animal et d’homme. Elles maniaient des cognées rustiques, des fauchons rouillés ou des gourdins cloutés. L’ost des monstres avait répondu à l’appel du chaman et tournait vers lui sa myriade de visages de loups, d’ours, de taureaux et mille autres espèces méconnaissables.

			Comme poussé par une gorge unique, leur cri viola soudain la nuit en un tumulte de brames, d’ululements et de hurlements. Cormac s’était pris pour le maître de son armée, mais face à cette marque de dévotion instinctive et primale adressée aux anciens dieux, ce sentiment reflua. Primitives, animées du seul instinct de détruire l’espèce qui les haïssait et les craignait, les bêtes étaient prêtes à sauter à la gorge de l’empire.

			— Ce sont des jours de gloire, en vérité ! glapit Kar Odacen. Les tribus du nord, les bêtes des forêts et un grand prince de Kharnath vont fondre sur Middenheim, et nous baptiserons ce monde dans son propre sang !

			La nuit tombait, mais cela ne les arrêtait pas.

			Telle une marée de fourrure, de chair et d’acier, l’ost du nord tourbillonnait et se pressait à la base du Fauschlag sans jamais faiblir. Sigmar se tenait au bord de la falaise. Le vent s’engouffrait dans sa cape en peau de loup et la faisait claquer derrière lui. Ses camarades restaient prudemment en retrait de l’à-pic.

			La dernière fois qu’autant d’entre eux avaient été rassemblés, c’était lors du sacre de Sigmar, neuf ans plus tôt. Tant de choses s’étaient passées depuis que Sigmar se rappelait à peine les promesses et les espoirs de ce jour.

			Certains avaient été honorés, d’autres écrasés.

			Des amitiés s’étaient nouées et cimentées. D’autres avaient tourné à l’aigre.

			La guerre à venir allait les soumettre à rude épreuve.

			Conn Carsten avait la main posée sur le pommeau de son épée à large lame, tandis que Marius des Jutones 
regardait impassiblement l’ennemi. En dépit des conseils des guérisseurs, Otwin s’était joint aux comtes, soutenu par Ulfdar et un Thuringien que Sigmar ne connaissait pas. La hache du roi berserk était assujettie à son poignet par une chaîne neuve, et n’en serait séparée que par la victoire ou la mort.

			Myrsa et Pendrag se tenaient à sa gauche, Redwane et Wolfgart à sa droite. Ses meilleurs amis et ses plus solides alliés étaient à ses côtés ; leur foi et leur affection le rendaient humble. Malgré tout ce qu’il leur avait fait subir au fil des ans, ils lui restaient inflexiblement loyaux.

			— Ils arrivent, dit Wolfgart, comme tu l’avais prévu.

			— Oui-da, fit Redwane. Quelle chance nous avons !

			— Je ne pensais pas qu’ils viendraient, souffla Pendrag. Ils doivent savoir qu’ils ne pourront pas prendre la ville.

			— Ils ne seraient pas là s’ils ne pensaient pas nous vaincre, intervint Sigmar.

			— Ils ne pourront pas prendre les nacelles, il ne leur reste donc que le viaduc. Mais avec nos troupes, nous pouvons le tenir jusqu’à la fin des temps.

			Sigmar scruta leurs expressions. Au sommet de ce roc, ils se sentaient à l’abri, invincibles. Ils comprendraient bien assez tôt leur erreur.

			— Si le viaduc était le seul moyen d’entrer dans la ville, je serais d’accord avec vous, dit-il. Mais ce n’est pas le cas, n’est-ce pas Myrsa ?

			Le Garde éternel secoua la tête et s’assombrit comme si on tentait de lui arracher un secret bien gardé.

			— Non, répondit-il, ce n’est pas le seul. Comment le sais-tu ?

			— Je suis l’empereur, et il est de mon devoir de savoir ce genre de choses.

			Il sourit et tapota de l’index la couronne d’or et d’ivoire sise sur son front.

			— Alaric m’a raconté comment lui et ses mineurs ont aidé Artur à atteindre le sommet du Fauschlag. Il m’a appris que le roc était percé de tunnels et de cavernes, certains creusés par les nains, d’autres par une race que même le peuple des montagnes ne connaît pas.

			— C’est vrai, admit Myrsa. Nous avons quelques cartes, mais elles ne sont pas complètes et, à dire vrai, personne ne sait exactement ce qu’il y a sous nos 
pieds.

			— Il existe un autre moyen d’entrer dans ma cité et je l’ignore ? grommela alors Pendrag. Myrsa, tu aurais dû me prévenir.

			— La défense de la ville est ma responsabilité, dit Myrsa. Jadis, il fut décidé que moins nos tunnels étaient connus, mieux cela valait. Dans tous les cas, nos ennemis ne peuvent les découvrir.

			— Ils le feront, pourtant, dit Sigmar. Ils les trouveront et nous devrons les défendre.

			Ils regardèrent les Norsii se rassembler pendant encore un moment, silencieux, essayant de deviner à combien d’ennemis ils allaient devoir faire face. L’armée de Cormac avait grandi depuis leur dernière rencontre. Des bêtes inhumaines décuplaient ses effectifs et le spectacle de cette horde immense glaçait le cœur.

			— Les forêts se sont vidées, dit Otwin. Je ne pensais pas qu’il y avait autant de ces êtres.

			— Et il y en aura beaucoup moins à la fin de la bataille, grogna Conn Carsten.

			Si Sigmar n’aimait guère le chef udose, il le remercia silencieusement pour sa bravade lorsqu’il vit qu’elle échauffait le cœur de ses compagnons. Son regard revint se poser sur la horde et il finit par distinguer la bannière de Cormac Hachesang.

			Sous l’étendard, un gigantesque guerrier en armure noire et casque cornu levait les yeux vers la cité. Malgré la distance, Cormac semblait à portée de main ; si Sigmar murmurait, l’ennemi pourrait sans doute l’entendre.

			— Tu ne me prendras pas mon empire, dit-il.

			Deux silhouettes flanquaient le seigneur de guerre norsii : un homme voûté empestant la sorcellerie et le 
guerrier en armure d’argent aperçu plus tôt. Sa chevelure était noire, sa peau pâle, et lorsqu’il tira du fourreau l’une de ses rapières, Sigmar sursauta.

			C’était pourtant impossible. À cette distance, le visage de l’homme n’était qu’un point blême au milieu d’un océan de faciès féroces, mais Sigmar n’avait aucun doute sur son identité.

			— L’homme aux épées, dit-il, à côté de Cormac Hachesang.

			Wolfgart plissa les yeux dans la pénombre.

			— Oui-da, le maigrichon. Eh bien ?

			— Je le connais.

			— Quoi ? Comment le connais-tu ? Qui est-ce ?

			— C’est Gerréon.

			Wolfgart soupira.

			— De mieux en mieux…
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			L’empire Assiégé

			L’armée de Cormac lança l’assaut sur Middenheim à l’aube, le lendemain, après une nuit de brames, de cors barrissant, de bûchers sacrificiels et d’offrandes sanglantes. Les chants de guerre et les psalmodies montaient jusqu’aux défenseurs et leur promettaient la mort, lourds de la férocité primitive des Norsii.

			Là où les hommes de l’empire ne désiraient que vivre en paix, dans la chaleur de leur foyer, les Norsii rêvaient de batailles et de conquêtes. Progrès et croissance guidaient les efforts impériaux, alors que massacre et soif de pouvoir étaient le credo des tribus du nord. Les dieux du sud veillaient sur leurs ouailles en échange de leur vénération, mais les divinités du Chaos exigeaient d’être adorées et n’offraient que combats et mort à leurs fidèles.

			Huit mille hommes de l’empire se tenaient prêts à défendre la cité, contre le double de leurs ennemis. Or, ces ennemis n’étaient pas tous des hommes : des monstres à tête de taureau, des créatures aux ailes de cuir et des 
abominations difformes si éloignées de toute bête connue que leurs origines demeuraient méconnaissables. Ils hurlaient à côté de meutes de loups noirs, et d’immenses créatures évoquant des trolls arpentaient l’ost en balançant des massues consistant en de simples troncs d’arbre arrachés à la terre.

			Sigmar avait depuis longtemps anticipé la défense de Middenheim, car il savait que la Flamme d’Ulric attirait les zélotes des Dieux Sombres comme une lanterne attire des papillons de nuit. L’essentiel des forces adverses allait sûrement attaquer par le viaduc, mais malgré le talent des ingénieurs humains, le pont de pierre ne pouvait être démantelé. L’habileté des maçons nains qui l’avaient érigé était telle que pas une pierre ne pouvait en être ôtée. Pire, les tours et les bastions prévus pour garder le sommet du viaduc n’étaient pas terminés. Les murs des futures barbacanes ne dépassaient pas la hauteur d’un homme et les tours étaient encore des enceintes vides dénuées de remparts. Les blocs de pierre destinés à faire atteindre les cinquante pieds aux murs furent recyclés pour combler la porte inachevée ou hissés pour constituer des postes de tir pour les soldats qui la tiendraient.

			C’est là que Sigmar avait choisi de résister, accompagné de mille guerriers de chaque tribu présente à Middenheim. Les berserks thuringiens se tenaient au coude à coude avec les Unberogens et les joueurs d’épée de la ville. Si les Loups Blancs se battaient ailleurs, Redwane avait refusé de quitter l’empereur, arguant qu’Alfgéir clouerait sa peau sur le mur de sa maison s’il arrivait malheur à Sigmar.

			Pendrag et Myrsa commandaient un millier de Middenlanders sur le flanc nord de la ville : la tradition exigeait que le seigneur de la ville et le Garde éternel fissent face aux ennemis de la cité ensemble. Les Loups Blancs escortaient le comte et son champion selon les ordres de Sigmar. S’ils regrettaient de se battre loin de l’empereur, chacun d’eux avait juré d’accomplir son devoir devant la Flamme d’Ulric. Les quartiers est étaient protégés par les Udoses de Conn Carsten, tandis que Marius et ses Jutones tenaient l’ouest.

			Tous les hommes valides de la ville étaient armés ; seuls les plus jeunes et les plus vieux resteraient en arrière pour tenir les rues et les avenues conduisant au temple bâti au centre de la ville.

			Middenheim était pleine de réfugiés des attaques des Nordlings, venus des villages voisins ou de plus loin au nord. Les puits de la cité étaient obstrués par des grilles de fer et ce qui restait de nourriture était gardé jour et nuit. Les intendants de Pendrag estimaient prudemment qu’ils avaient assez de provisions pour soutenir un mois de siège.

			Sigmar était derrière un mur inachevé au sommet du viaduc et regardait les Norsii se rassembler derrière une construction fumante d’airain et d’os. Autour de lui, cinq cents guerriers se tenaient prêts à se battre avec leurs pertuisanes, leurs glaives et leurs arcs. Derrière, cinq cents soldats de réserve attendaient l’ordre de gagner les premières lignes.

			Un martèlement rythmique partit du pied du roc : les Nordiques commencèrent à cogner leurs épées et leurs haches contre leur bouclier en s’engageant sur le viaduc. Des chants monotones éclatèrent en contrepoint aux chocs métalliques des armes, et les mugissements des bêtes complétaient l’effroyable cacophonie. Le tumulte évoquait leur amour de la destruction gratuite, leur besoin de tuer et de mutiler sans autre raison que le plaisir de faire souffrir autrui.

			Ni le courage ni la foi d’un homme ne pouvaient rester intacts face à ce vacarme, car ce son primordial évoquait la fin de l’humanité, et ce, depuis l’aube du monde.

			Sigmar sentit la peur s’insinuer parmi ses guerriers et se hissa au sommet du mur, resplendissant dans l’armure qu’il portait le jour de son sacre. Ses plaques étincelaient comme de l’argent, ses ciselures éblouissaient l’œil et enhardissaient le cœur. La visière de son casque ailé était relevée, si bien que chacun put voir sa détermination. Il leva Ghal Maraz en un geste de défi lancé aux Norsii et son bouclier d’or, présent de Pendrag pour remplacer celui qu’il avait perdu au Feu Noir, captura le soleil.

			— Hommes de l’empire ! cria-t-il, sa voix portant aisément aux postes les plus éloignés. Les guerriers que vous allez affronter ont été forgés dans les terres les plus inhospitalières qui soient, mais ils n’ont pas votre force. Leurs dieux sont des avatars du combat, mais ils n’ont pas votre foi. Ils vivent pour se battre, mais ils n’ont pas votre vaillance. C’est parce qu’ils ne vivent que pour eux-mêmes qu’ils sont faibles. C’est parce qu’ils n’accordent aucune valeur à la vie de leur prochain qu’ils sont seuls. Regardez autour de vous ! Regardez le visage du guerrier qui se tient à vos côtés. Il vient peut-être d’une contrée éloignée. Il parle peut-être une langue différente, mais sachez ceci : il est votre frère. Il se tiendra à vos côtés, et de même que vous vous battrez et mourrez pour lui, il se battra et mourra pour vous !

			Sigmar se retourna pour faire face aux Norsii, grand, fier et altier.

			— Ensemble, nous sommes forts ! Ensemble, nous les renverrons de l’autre côté de la mer et nous leur ferons regretter que leurs catins de mères leur aient donné le jour !

			Pendrag leva sa hache et regarda avec incrédulité les bêtes commencer à escalader le Fauschlag. Elles se pressaient à son pied puis grimpaient à l’aide de leurs griffes la paroi abrupte du roc. Sigmar avait accompli l’ascension de la falaise, jadis, et il avait failli n’en pas sortir vivant, mais ces monstres montaient sans plus de difficultés qu’un homme grimpant à une échelle.

			Le ciel avait la couleur des cendres et semblait dégoutter de nuages. Pendrag eut un instant de vertige lorsqu’il regarda vers le nord. Personne ne savait ce qui s’étendait au-delà des banquises, mais les légendes de toutes les tribus s’accordaient à dire qu’il s’agissait du pays des dieux et des monstres, que l’air y était empreint de démence et du pouvoir même de la création.

			Il inspira profondément en modifiant sa prise sur le manche de l’arme. Sa main d’argent palpitait du souvenir de ses doigts et la balafre de son cou, là où le roi-guerrier mort l’avait frappé, le démangeait horriblement. Toutes ses vieilles blessures se réveillaient et il essaya de ne pas penser à ce que cela pouvait laisser présager.

			À côté de lui, Myrsa restait parfaitement immobile. Pendrag avait affronté mille adversaires et s’était battu aux côtés de héros lors des plus importantes batailles de cet âge, mais sa bouche se desséchait et son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.

			Six cents guerriers de Middenheim tenaient l’enceinte de la ville, un mur qui montait à hauteur de poitrine, dressé à l’endroit où les bords du plateau se courbaient pour devenir falaises. Trois cents soldats de plus occupaient les toits et les tours derrière eux, armés d’arcs et de frondes. Leur visage incarnait le cliché du guerrier tribal du nord : austère et stoïque. Depuis son arrivée ici, Pendrag avait découvert que ce stoïcisme n’était jamais que du pragmatisme : les débordements d’émotions n’avaient aucune utilité.

			Ainsi, nul cri de guerre glorieux ne venait agiter les rangs des Middenheimers, et Pendrag savait d’expérience, hélas, que ces soldats restaient insensibles aux discours enflammés. Seuls leur importaient le courage d’un homme et la solidité de son bras. Le comte avait dû faire ses preuves auprès d’eux, et le fait qu’ils fussent avec lui à cet instant même signifiait qu’il avait été accepté en leur sein.

			Que pouvait-il demander de plus ?

			La bannière azur et argent de la cité claquait au-dessus de sa tête, et Pendrag était flatté de se battre dans son ombre. Il avait bataillé contre les horribles créatures du nécromant sous la bannière au Dragon et il était heureux de pouvoir cette fois lutter sous un symbole d’honneur et non de meurtre.

			Parmi les Middenlanders se tenait une centaine de Loups Blancs dont les armures rouges et les capes de fourrure blanche les démarquaient des autres guerriers. Ils auraient dû se battre avec Sigmar, mais Pendrag était enchanté de les avoir avec lui.

			Un groupe d’hommes vêtus des teintes ternes des forestiers remontèrent de la falaise pour se diriger vers le mur et une foule de mains vint à leur rencontre pour les aider à franchir l’enceinte.

			— Ils sont proches, dit l’un d’eux. Une centaine de pas, et ils grimpent vite.

			— Beau travail, répondit Pendrag. Allez rejoindre les archers.

			— Méfiez-vous, reprit l’homme en se glissant parmi les lignes de défense, il y a aussi des bêtes qui volent, en plus de celles qui grimpent.

			D’instinct, Pendrag leva les yeux, mais le ciel était vide, à l’exception de quelques charognards anticipant un beau festin.

			Il se tourna vers Myrsa.

			— Bats-toi bien, Garde éternel.

			— Toi aussi, comte de Middenheim.

			Sigmar et ses hommes repoussèrent les ruées des Norsii à trois reprises avant que l’étrange construction d’os et d’airain ne les atteignît. La matinée n’était vieille que de quelques heures mais Morr avait déjà récolté un tribut important. Les cadavres ennemis étaient jetés du viaduc et les cris des blessés ponctuaient les chants martiaux 
des Nordlings.

			Chaque charge était une mêlée furieuse de lames et de sang, de hurlements et de hauts faits, et Sigmar dut tuer des dizaines de champions adverses venus le défier.

			Mais l’attaque à venir promettait d’être différente.

			— Au nom d’Ulric, qu’est-ce que c’est ? demanda Redwane, formulant à haute voix la question que chacun se posait.

			— Je ne sais pas, répondit Sigmar, mais rien de bon ne peut en sortir.

			Deux destriers aux yeux flamboyants, affublés de cornes de bélier, tiraient cet immense autel décoré d’éclaboussures de sang et de lames. Ces bêtes ressemblaient davantage aux fruits d’un cauchemar qu’à des animaux : leur robe fumait et du sang brûlant s’écoulait de leurs flancs. Des crânes tombaient parfois du sommet de la structure et des ruisseaux de sang chaud glissaient le long de ses parois, souillant les pavés du pont en sifflant. Une fumée noire s’en échappait, se tordant dans l’air au mépris du vent, et Sigmar cligna des yeux, ahuri, lorsqu’il crut distinguer des visages grimaçants au milieu du panache.

			Les Norsii étaient rassemblés autour de l’autel et scandaient à présent un nom qui donnait la nausée à l’empereur. C’était un nom de mort, mais Sigmar sentait aussi que son cœur répondait à ses syllabes maudites. Un colossal guerrier à l’armure couverte de sang marchait devant la chose, levant une bannière noire qui avait semblait-il capturé l’essence d’une tempête, et dont le tissu ténébreux grouillait d’éclairs.

			Hurlant une dernière fois le nom de leur effroyable divinité, les Norsii chargèrent, masse écumante de guerriers tatoués. Une volée de carreaux libérée par les mercenaires des Jutones les accueillit, fracassant leurs boucliers et traversant leurs broignes. Le premier rang des assaillants mordit la poussière, mais les combattants qui le suivaient se contentèrent de poursuivre leur course en piétinant les cadavres. Une autre volée frappa la foule, puis une 
troisième, chacune fauchant maints ennemis.

			Les archers ajoutèrent leurs traits à l’effort, mais 
ceux-ci n’avaient pas la force des carreaux, et plus d’une flèche fut contrée par un lourd bouclier. Sigmar remercia silencieusement les dieux qui avaient permis à Otwin de l’empêcher de tuer Marius. Sans les arbalétriers, les Norsii auraient déjà submergé les lignes impériales.

			Et soudain, ce fut trop tard pour les flèches et les carreaux.

			Les Norsii se jetèrent sur le mur et le carnage éclata à nouveau.

			Sigmar para un coup de hache et écrasa son marteau sur le visage grimaçant de son ennemi. L’homme partit en arrière, le crâne défoncé, mais un autre se hissa sur le cadavre pour porter un coup d’estoc en direction de la gorge de l’empereur. Levant son bouclier, Sigmar fit dévier le coup et percuta l’ennemi de son écu.

			Les Nordlings utilisaient leurs morts pour gagner de l’allonge, et les cadavres qui s’amassaient au pied du mur étaient réduits à l’état de pulpe sanguinolente par leurs bottes ferrées. Ghal Maraz frappait de gauche et de droite, et les Norsii étaient repoussés où que Sigmar se battît. Le guerrier à la bannière noire la leva haut au-dessus de sa tête, et l’on entendit un sifflement atroce alors qu’elle semblait attirer à elle les fumerolles 
de l’autel.

			Un mugissement sourd émana de la construction et les bêtes qui la tiraient se cabrèrent pour fouetter l’air de leurs sabots. Sigmar sentit l’antique puissance contenue dans l’autel au moment où un nouvel assaillant, borgne, les cheveux hérissés par un mélange de craie et de résine, se jetait sur lui.

			Il pivota pour faire face au nouveau venu, mais une lumière noire crépitante apparut alors autour de la bannière et il fut frappé par un impact terrible. Son bouclier se mit à luire puis son bois fut réduit en cendres tandis que ses renforts métalliques brûlaient comme un parchemin jeté dans une cheminée.

			— Par Ulric ! grogna-t-il en se débarrassant des vestiges de l’écu.

			Le guerrier borgne le percuta de plein fouet et il tomba du rempart. Ghal Maraz échappa à sa poigne lorsqu’il toucha violemment le sol, et il en fut réduit à asséner un coup de tête au Norsii, qui sembla ne pas sentir l’impact de son heaume. Il grognait et crachait, et des griffes de fer jaillirent du bout de ses doigts ; ses serres s’abattirent sur l’empereur.

			Tout le long du mur, les maraudeurs se jetaient contre les soldats de l’empire avec une férocité renouvelée : la puissance de leurs dieux nordiques les emplissait de fureur et décuplait leur vigueur. Cette énergie destructrice finirait par consumer ses hôtes, mais ils n’en avaient cure.

			Sigmar roula sur lui-même et sentit que la chair de son assaillant enflait, comme si un nid de serpents était logé dans sa poitrine. Le Norsii referma sur son cou des crocs qu’il n’avait pas un instant plus tôt et Sigmar ne dut la vie qu’à son gorgerin d’argent.

			Il frappa du poing. Le nez et les défenses de son assaillant explosèrent sous ses gantelets, mais la chair du dément semblait aussi dure que l’acier. Sa peau noircissait à vue d’œil et des cornes jaillirent de son front dans une averse de chair rosée. Une lance impériale vint alors se ficher dans le torse du Nordique, qui se contenta d’éventrer l’intrus. Cela suffit à Sigmar pour se dégager et reprendre Ghal Maraz. Le Norsii, à présent plus bête qu’homme, s’était relevé et le chargeait de nouveau.

			Sigmar eut tout juste le temps de laisser le manche de son arme glisser dans sa main, de sorte qu’il le tenait juste sous sa tête. Il partit à la rencontre de son ennemi et le frappa en plein visage, en mettant toute sa force derrière le coup.

			La tête du monstre explosa et son cadavre gris retomba sur les pavés, tout en continuant de ruer et de tressaillir, comme si les hideux changements qui l’agitaient n’étaient pas encore terminés ; de nouvelles cornes, des crêtes osseuses et des membres surnuméraires poussèrent de sa chair mourante.

			Sigmar retourna prestement sur la plate-forme et constata que tous les Norsii se battaient à présent comme des animaux : leur corps était gorgé de magie noire et mutait pour adopter des formes inhumaines. Il distingua un groupe de guerriers dont la peau s’était couverte d’écailles. Certains étaient affublés de cornes de taureau, d’autres étaient enveloppés de flammes vertes. Quelques-uns 
quittèrent la mêlée pour se jeter dans le vide, rendus fous par l’énergie horrible qui parcourait leurs rangs.

			Redwane se battait avec un guerrier dont le corps avait crû au-delà de toutes proportions. Ses veines et ses tendons évoquaient des cordages de navires, et son armure avait été disloquée par cette croissance soudaine. Des carreaux d’arbalète étaient fichés dans sa poitrine, mais ils ne semblaient qu’aggraver sa rage. Redwane réussit à le tenir en respect assez longtemps pour que des piquiers jutones pussent venir le repousser vers le mur, puis les bretteurs unberogens réussirent à le mettre à mort.

			Au centre des lignes norsii, l’autel de crânes et de bronze palpitait d’une lueur impie, horrible fanal de sorcellerie noire. Sa puissance rayonnait sur les Norsii. À côté de lui, le guerrier en armure cramoisie riait dans un bruit de tonnerre.

			La chose devait être détruite, ou la bataille serait perdue.

			Une troupe de Norsii se tenait entre Sigmar et l’autel.

			Seul un certain type de guerrier pouvait espérer traverser ses rangs.

			— Lames du Roi ! cria Sigmar. Avec moi !

			Les rochers grouillaient de bêtes et Pendrag avait du mal à garder l’équilibre au milieu d’une horde de monstres à têtes de loup. Le sang tombait comme de la pluie depuis le sommet du Fauschlag et le sol en était poisseux. Une bête à visage de félin feula et lui bondit dessus. Il la reçut d’un coup de hache en pleine poitrine. Il arracha l’arme à sa victime en s’aidant du pied alors qu’une flèche ricochait sur son plastron. Levant rapidement les yeux, il vit une créature ailée dont le visage évoquait la gueule d’une chauve-souris. Le ciel était envahi par ces bêtes, qui faisaient pleuvoir sur les humains des traits primitifs à pointe de silex. La plupart rataient leur cible ou rebondissaient sur les heaumes, mais de temps à autre une flèche se faufilait entre deux plaques d’armure et un défenseur s’effondrait. Les archers placés en retrait tentaient de les abattre, mais elles étaient rapides et difficiles à atteindre. Pendrag avait donné l’ordre de les ignorer et de garder les munitions pour les monstres qui escaladaient le roc.

			Une flèche noire partit alors des archers derrière lui et cueillit le monstre à la poitrine. Il piaula de douleur et disparut. Pendrag sourit en le voyant tomber, heureux qu’on eût désobéi à ses ordres.

			Il revint à la bataille alors que les bêtes rugissaient et vagissaient, escaladant la falaise de leurs griffes avant de se jeter sur le mur d’enceinte. Loups Blancs et Middenlanders se battaient avec le même acharnement pour les empêcher de prendre pied dans la ville. Des cadavres tombaient du roc, percés de flèches ou taillés en pièces à coups de hache et d’épée. Les créatures se battaient avec leurs griffes et leurs dents, car l’escalade aurait été impossible si elles avaient été armées, mais cela suffisait et elles faillirent franchir le mur à quatre reprises.

			Myrsa se débarrassait des assaillants avec une efficacité clinique ; son grand marteau tournoyait en séparant des têtes de leur corps. Si le Garde éternel se battait comme un automate, sans émotion, les coups de Pendrag étaient animés par la conviction que le moindre instant de faiblesse engendrerait un désastre.

			Sur tout le mur, les Loups Blancs chantaient en se battant, alors que les hommes de Middenheim abattaient les bêtes dans un silence de mort. Ces guerriers ne laissaient pas filtrer le moindre cri de peur ou de colère, et exécutaient la tâche sans plus d’émotion qu’un boucher abat du bétail. Leurs ennemis se ruaient sans cohésion ni intelligence, uniquement mus par leur haine et leur faim. La hache de Pendrag arrachait des membres velus à leur torse, déboîtait des mâchoires écumantes ; son bras montait et descendait comme le piston d’une des machines de maître Alaric.

			Une colossale créature à tête de taureau émergea de la foule des attaquants. Le comte et le Garde éternel se ruèrent à sa rencontre. Myrsa plongea sous un revers de sa patte griffue et frappa à l’abdomen. La hache de Pendrag mordit dans son flanc, mais ne s’y enfonça que d’une paume avant de buter sur de l’os.

			La créature se cambra, arrachant la cognée des mains de Pendrag, puis chercha à l’empaler de ses cornes, qui se glissèrent sous l’une des courroies de cuir de son plastron. Il fut soulevé du sol alors que la pointe osseuse faisait éclater sa cotte de mailles pour entamer sa chair. Du sang commençait à s’écouler alors que les bords effilés de la corne sciaient la courroie de son armure.

			Pendrag se sentit choir et atterrit avec fracas. Il roula au sol, ciel et roc tournoyant devant ses yeux alors qu’il dévalait la pente. Ses mains tâtonnèrent à la recherche d’une prise pour freiner sa chute, en vain, et soudain il n’y eut plus rien sous lui et le monde vacilla une 
dernière fois.

			Dans un ultime effort, sa main d’argent cingla vers le roc et s’y enfonça en laissant une gerbe d’étincelles dans son sillage. Le métal forgé par les nains finit par s’agripper solidement à la roche et une douleur abrupte jaillit dans son épaule lorsque sa chute fut brutalement interrompue. Il pendait désespérément dans le vide ; il respirait avec difficulté et la tête lui tournait au spectacle du sol, des milliers de pieds plus bas.

			Loin en dessous, des myriades de bêtes continuaient à escalader le Fauschlag alors que d’autres créatures ailées prenaient leur vol. Elles étaient plus grosses que les précédentes, assez pour tenir d’autres créatures dans leurs serres, mais encore trop éloignées pour être identifiables. Le son de la bataille continuait de lui parvenir et des corps tombaient autour de lui, hommes et bêtes confondus. Un cadavre monstrueux, mi-chien, mi-ours, manqua de le déloger mais, alors que sa prise se défaisait, une main vint lui saisir le poignet et le hissa.

			Pendrag s’aida de son autre main en éclatant d’un rire hystérique. Sans cesser d’étreindre la roche, il leva les yeux vers son sauveur, un homme qu’il ne reconnut pas, dont le bras était orné d’un foulard blanc et bleu.

			— Je vous tiens, messire, dit-il en le tirant.

			— Les bêtes ? haleta Pendrag.

			— Repoussées. Pour l’instant. Allez, venez, on ne va pas vous laisser pendre ici…

			Pendrag hocha la tête et grimpa le long de la pente, au milieu de flaques de sang et de crocs brisés. Lorsqu’il atteignit le mur, ses jambes s’étaient mises à trembler. Il se remit debout avec infiniment de précautions et les guerriers de Middenheim poussèrent un cri de joie en le voyant en vie.

			Il perdit de vue son sauveur lorsque celui-ci retourna à son poste. Myrsa se fraya alors un chemin parmi les défenseurs et son visage s’illumina en voyant son comte.

			— Par les dieux ! J’ai cru que nous t’avions perdu !

			Pendrag s’inclina, toujours sous le choc, et leva simplement sa main d’argent.

			— Je dois la vie à l’art de maître Alaric.

			Myrsa considéra l’appendice malmené.

			— Alors, je lui dois aussi des remerciements.

			Pendrag s’empara d’une hache abandonnée.

			— Si nous survivons à tout ça, nous nous rendrons dans la demeure du roi Kurgan ensemble et le remercierons. Mais d’autres bêtes arrivent.

			— Préparez-vous ! cria Myrsa sans attendre, et les 
guerriers alentour se pressèrent contre le mur, lances et 
arcs pointés vers la pente.

			Ils ne manifestaient ni panique, ni hâte, ni peur, simplement de la vaillance et un grand sens du devoir. Pendrag n’avait jamais été plus fier de commander ces hommes.

			— Guerriers de Middenheim ! rugit-il, voici votre heure de gloire !

			À peine avait-il prononcé ces paroles qu’une centaine de bêtes aux larges ailes et au torse musculeux apparurent au-dessus de la falaise. La plupart portaient des guerriers difformes qui ruaient et hurlaient, d’autres des silhouettes encapuchonnées dont les mains étaient baignées d’éclairs.

			— Feu à volonté ! cria Pendrag.

			Des vols de flèches passèrent au-dessus de sa tête.

			Des centaines de pas plus bas, dans une caverne sans lumière sous la ville, Wolfgart tendait l’oreille. Il pensait que les sous-sols resteraient libres de tout ennemi, mais il n’aurait pu se tromper davantage. Dans les profondeurs des tunnels et des cavernes lointaines, le métal grinçait contre la roche et des centaines de pas faisaient rouler cailloux et graviers.

			Sa respiration lui paraissait incroyablement bruyante et son cœur battait la chamade. Derrière lui, le souffle lourd et les jurons étouffés d’une centaine de guerriers armés de longs couteaux, de pics et de masses résonnaient dans la pénombre des lanternes.

			— Qu’est-ce qui m’a pris ? souffla-t-il alors que Sargall se penchait pour inspecter un tunnel grossier.

			Le mineur examina une marque gravée dans la roche à l’entrée du passage, tendit à son tour l’oreille, puis grogna et passa à un autre boyau. L’homme semblait connaître son chemin, mais que quelqu’un pût se retrouver dans ce dédale de tunnels, de cavernes et de galeries dépassait Wolfgart. La roche luisait d’humidité, renvoyant la lueur des lanternes. Wolfgart essuya la sueur qui perlait à son front.

			— C’est moi, ou il fait particulièrement chaud ?

			— C’est toi, répondit Steiner, qui se résumait à une vague silhouette à côté de lui.

			Steiner était un sapeur ; un homme nerveux, malingre, qui maniait mieux le compas, la chaîne et les calculs savants que l’épée, mais il avait été recruté pour aider les guerriers qui s’étaient portés volontaires pour combattre sous terre. Comme Wolfgart, il n’aimait guère les lieux, mais là où Wolfgart était un guerrier, lui était un érudit.

			Près de cinq cents soldats s’étaient enfoncés dans les entrailles du Fauschlag, divisés en cinq groupes afin de couvrir autant de passages que possible et d’empêcher tout intrus de gagner la surface. Les sons des différents 
détachements résonnaient bizarrement dans les boyaux et personne n’aurait pu dire quelle distance les séparait.

			— À quelle profondeur crois-tu que nous sommes ? demanda Wolfgart.

			— Quelques centaines de pieds ? répondit Steiner en haussant les épaules.

			— Tu ne sais pas exactement ?

			— Je ne vois rien, et nous avons monté et descendu ces tunnels plus de fois que je n’ai pu en compter. Comment pourrais-je en être sûr ?

			— Taisez-vous ! siffla Sargall en émergeant des ténèbres à côté d’eux. Écoutez…

			Les conversations murmurées se turent et Wolfgart déglutit péniblement en s’efforçant de ne pas penser aux myriades de choses déplaisantes qui rôdaient dans l’ombre, comme des insectes noirs et grouillants, ou des choses molles et blafardes qui détestaient la lumière et vivaient des charognes des malheureux qui se perdaient dans ces tunnels…

			Il s’interdit de songer à tout cela et essaya de se concentrer.

			— Vous entendez ? fit Sargall.

			— Oui-da, dit Steiner en approchant sa lanterne de la paroi.

			Wolfgart quant à lui n’entendait rien et colla l’oreille contre la roche. Toujours rien. Il ouvrit la bouche pour protester, lorsqu’il perçut le son. Tink, tink, tink. Comme un ongle grattant doucement un plastron de fer.

			— Qu’est-ce que c’est ? chuchota-t-il.

			— On dirait une sorte de foreuse, répondit Steiner. Pas loin. Parallèle à notre tunnel, je crois.

			— Proche ? fit Sargall.

			— Assez. Trop.

			— Qu’est-ce que c’est ? redemanda Wolfgart. Des envahisseurs ?

			— Qui d’autre serait assez sot pour être ici ?

			Le bruit se faisait plus proche et plus rapide. Wolfgart tira sa dague et prit la masse passée à sa ceinture. Laisser son espadon à la surface le peinait, mais ce n’était pas une arme faite pour se battre dans un tunnel.

			Steiner colla de nouveau l’oreille à la roche, le visage froissé par le doute.

			— Je ne comprends pas. On dirait bel et bien une vrille, mais elle est beaucoup plus proche. Impossible qu’elle creuse aussi vite. C’est sûrement un écho venu de plus loin, peut-être une caverne qui déforme le son.

			— Nous devons savoir, coupa Wolfgart, et vite.

			Un son sec de pierres brisées jaillit dans le tunnel, et des cris de peur lui répondirent alors que tout le monde baissait la tête en levant les yeux au plafond. De la poussière en tombait et les grognements de la roche torturée semblaient à présent tout proches.

			— Par le gourdin de Ranald, qu’est-ce que c’était ? demanda Wolfgart.

			Au loin, un son ressemblant à celui d’un éboulis retentit. Puis des cris, et Wolfgart leva sa dague alors que succédaient à ces bruits les grincements métalliques d’une tarière.

			— Les parois ! cria-t-il. Écartez-vous des parois !

			Trop tard. Un craquement lugubre ouvrit la paroi rocheuse à côté de Steiner et un cône de métal 
tourbillonnant en jaillit, percutant le sapeur. Le couloir s’emplit instantanément de hurlements et de sang. La foreuse ressortit par les côtes de Steiner, projetant des gouttes écarlates dans tout le boyau. Des pans de roches tombèrent de la paroi et une lumière verdâtre envahit le tunnel alors qu’un panache de poussière dérivait hors de l’ouverture.

			Les lanternes tombèrent et s’éteignirent. Les hommes se mirent à crier et un tapis de rats se déversa soudain de la fissure. Mais Wolfgart se moquait de cette vermine, car c’était l’énorme créature qui apparaissait dans l’ouverture qui le préoccupait, cette créature dont le bras se terminait par une vrille ensanglantée.

			Plus massive que le plus fort des guerriers, c’était une bête bouffie, velue, un amalgame de chair et de métal. Elle se tenait debout sur ses pattes arrière, mais n’avait rien d’humain, car sa tête était celle d’un rongeur. Des bandages crasseux maculés de sang entouraient ses bras et sa tête, et des disques de cuivre festonnés de fils dorés étaient rivés à son crâne rasé.

			Son corps était couvert de balafres et d’ecchymoses. Elle poussa un cri furieux, entre le rugissement et le couinement. Des dizaines de silhouettes s’agitaient derrière elle, vêtues de pièces d’armure rouillées et serrant dans leurs griffes des épées barbelées. Elles dépassèrent le monstre et inondèrent le tunnel de leur multitude.

			— Sus ! cria Wolfgart.
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			L’heure Des Héros

			Une cohorte de Thuringiens tatoués dévala le mur fermant le sommet du viaduc et s’élança à la suite de Sigmar alors qu’il fondait sur les Norsii. Le premier ennemi qu’il atteignit était un géant barbu à la peau sombre dont les yeux fumaient. Son torse était marqué au fer rouge d’un grand crâne et il courut à la rencontre de Sigmar comme par instinct.

			L’empereur se glissa sous un coup de hache qui aurait dû le décapiter et frappa la jambe de son ennemi. Ghal Maraz fit voler en éclats la rotule du Norsii et arracha sa jambe juste sous la cuisse. Le guerrier s’effondra en hurlant mais n’en continua pas moins d’agiter son arme alors que Sigmar le contournait pour poursuivre sa course. Ulfdar conduisit la ruée des Lames du Roi hors des murs, formant un coin de sauvages aux corps peints rappelant les jours anciens de l’empire. Ils s’enfoncèrent au milieu des rangs adverses, et Sigmar eut la désagréable impression que l’énergie qui décuplait la férocité des Norsii semblait aussi avoir prise sur ses propres guerriers.

			Malgré la protection surnaturelle dont jouissaient les combattants ennemis, Ulfdar et ses Thuringiens n’hésitèrent pas une seconde, car la brume rouge était sur eux et ils ne désiraient rien de plus que tuer. Le guerrier portant la bannière noire tira de son fourreau une épée d’obsidienne frappée de runes qui paraissaient autant de parodies des symboles ornant Ghal Maraz, et Sigmar sentit que son arme voulait les voir détruites.

			Des milliers de Norsii poussaient depuis les rangs arrière, mais l’étroitesse du viaduc leur interdisait de faire peser efficacement le poids du nombre. Ils se massaient autour de Sigmar et la plupart étaient à présent réduits à l’état d’abominations amorphes, car l’autel des ténèbres ravageait leurs chairs ; à son contact, la peau fondait, brûlait et se remodelait, mais les Norsii ainsi affligés poussaient des hurlements extatiques à l’idée de subir la caresse de leurs dieux. Autour de lui, les berserks thuringiens lui ouvraient un passage vers le temple ambulant. Ils se battaient sans crainte pour leur vie, attaquant sans cesse, et les Norsii se surprirent à reculer face à ces fauves qui tuaient et tuaient sans jamais reculer.

			Sigmar se battait au milieu d’un groupe d’ennemis dont la peau s’était couverte de protubérances barbelées, et il leur faisait mordre la poussière un par un à grands coups de Ghal Maraz. Ils semblaient exploser lorsqu’ils mouraient et leur corps se liquéfiait rapidement dès qu’ils touchaient le sol. Sigmar continuait d’avancer.

			Le guerrier à la bannière fit un pas dans sa direction et les Norsii ouvrirent les rangs pour laisser passer leur champion, qui mesurait aisément une tête de plus que ses hommes. Il planta au sol son étendard dont le tissu semblait constitué de milliers de serpents entrelacés. Des vagues de malice émanaient de la bannière et Sigmar reconnut qu’elle avait été façonnée par le mal le plus absolu qui fût.

			— Meurs, mortel ! beugla le guerrier en se jetant sur lui, l’épée levée.

			Sigmar para le coup et un pas chassé lui permit d’échapper au revers qui suivit instantanément. La lame revint vers lui, incroyablement rapide, mais il réussit à 
l’arrêter une fois encore. À chaque fois que le glaive noir et Ghal Maraz se heurtaient, des étincelles d’une couleur que Sigmar n’aurait su identifier volaient. Son adversaire faisait preuve d’une force surhumaine, mais l’empereur savait qu’il ne la devait qu’aux dieux auxquels il s’était soumis. La force de Sigmar, au contraire, était bien sienne, développée au fil de centaines de victoires au champ d’honneur.

			L’épée frappa d’estoc et Sigmar l’évita en pivotant tout en assénant un coup de marteau sur le heaume de son ennemi. La force de l’impact jeta le géant à genoux et Sigmar le renversa d’un coup de pied. Avant que le guerrier n’eût pu se relever, il leva le marteau au-dessus de sa tête, comme pour enfoncer un pieu dans le sol, et l’abattit, répandant la cervelle du Norsii sur les pavés du viaduc.

			Un gémissement échappa à la horde lorsqu’elle vit son champion terrassé et les Thuringiens lui répondirent par un ululement triomphal. Ulfdar s’acharna sur la bannière vivante avec sa hache et des jets de fumée accompagnèrent sa chute, car son essence était liée à celle de l’homme qui la portait.

			Devant le mur, le sol était jonché de cadavres tors ; plus rien ne séparait maintenant Sigmar de l’autel 
d’airain. Poussant un cri terrible, les Thuringiens se jetèrent sur la chose, mais ses bêtes de trait ruèrent. Leur souffle semblait sortir d’une fournaise et quiconque les approchait mourait.

			Ulfdar tituba vers l’empereur. Sa peau disparaissait sous un mélange de sang et de bleus ; elle avait reçu maintes blessures mais ne paraissait pas s’en rendre compte. Son regard semblait lointain, absent. Un liquide pourpre dégoulina aux coins de ses lèvres lorsqu’elle tendit la main vers l’autel.

			— Comment le détruire ? demanda-t-elle, les syllabes difficilement reconnaissables en raison des effets de la drogue.

			— Comme cela, répondit Sigmar en se retournant vers les tours inachevées au sommet du viaduc.

			Il leva Ghal Maraz haut au-dessus de sa tête, puis l’abattit vivement. Une centaine de carreaux fusèrent des fortifications pour venir frapper l’autel fumant. Les montures démoniaques qui y étaient enchaînées hurlèrent sous leur morsure et s’effondrèrent en monticules de chair ardente criblée de projectiles. La chaleur de leurs os mourut et leur cœur noir cessa de battre alors que le 
sortilège qui leur avait donné vie était brisé.

			— Maintenant, nous pouvons le détruire ! fit Sigmar en passant Ghal Maraz à sa ceinture.

			Il s’élança vers l’autel, les Thuringiens survivants lui emboîtèrent le pas et des crânes commencèrent à se détacher de la structure lorsqu’ils l’empoignèrent. À présent qu’il était contre elle, Sigmar vit qu’elle contenait un grotesque reliquaire d’os, ainsi qu’un chaudron empli de sang.

			C’était pour ces pratiques que Sigmar avait chassé les Norsii de l’empire. Les ultimes traces de regrets concernant ce qu’il avait fait à cette tribu s’effacèrent à la vue de l’épouvantable monument. Avec l’aide des Thuringiens, il le poussa jusqu’au bord du viaduc.

			— Allez ! cria-t-il. Vite, avant qu’ils ne reviennent !

			L’autel bascula sur le côté et, au terme d’un dernier effort, tomba du pont, laissant dans l’air un sillage de crânes et de sang.

			Sigmar ne s’offrit pas le luxe de le voir toucher le sol, car les Norsii lançaient un deuxième assaut.

			Middenheim brûlait. Des piliers de fumée montaient vers le ciel et l’odeur des boiseries incendiées portait jusqu’aux défenseurs. De petites créatures évoquant des chauves-souris passaient au-dessus de la tête de Pendrag et ses soldats pour aller lâcher des torches sur les toits de la ville, alors que des bêtes volantes plus massives s’en prenaient aux défenseurs. Le bois sec de la ville prit rapidement et les vents violents attisèrent les flammes.

			Des dizaines des bêtes les plus grandes, celles qui transportaient de nouveaux ennemis, furent abattues grâce à des volées de flèches bien dirigées, mais cela importait peu car leur seul but était d’emmener leurs passagers au sommet du roc. Ces monstres écumants n’étaient plus des hommes, mais des êtres terrifiants, incroyablement violents ; lorsqu’ils tombaient au milieu des défenseurs, ils y semaient un carnage épouvantable.

			L’un de ces êtres atterrit à moins de dix pas de Pendrag. Jadis, il s’était agi d’un homme, mais son corps avait muté au point d’en être méconnaissable. Ses bras couverts de plaques osseuses se terminaient par des lames et son regard n’était que folie et fureur. Il se jeta sur les défenseurs terrifiés avec un rugissement affamé.

			— Que sont-ils ? cria Myrsa.

			— Des choses que les dieux ont déchues, répondit Pendrag.

			De nouveaux monstres tombaient du ciel à chaque instant, des maniaques caquetants dont la chair accusait la marque de leur dévotion aux Dieux Noirs et dont l’âme n’était qu’un ouragan rageur de haine irraisonnée. Ils se battaient sans armes, car leurs membres difformes, mus par une force prodigieuse, n’avaient pas besoin de fer aiguisé pour tuer leurs victimes. Des appendices méconnaissables et des vestiges d’organes débordaient de leurs armures disloquées, et leurs yeux noirs brûlaient d’une douleur inimaginable.

			Des combats désespérés éclatèrent parmi les fortifications. Nombre des assaillants furent terrassés par des coups de piques et des flèches, mais les survivants ouvraient une brèche sanglante parmi les défenseurs du mur. Les soldats terrifiés refluèrent vers la ville et tout un pan des murs demeura sans défense.

			— Au nom d’Ulric ! cria Pendrag. Fermez la brèche !

			Le comte était déchiré entre son désir de combattre les maniaques et son devoir de tenir les pentes du Fauschlag, mais le spectacle des bêtes qui prenaient pied sur le mur rendit le choix évident. Il attrapa Myrsa par le bras.

			— Va ! Tuez-les ! dit-il. D’autres bêtes arriveront bientôt sur les murs, et nous devons être prêts à les recevoir.

			Myrsa hocha la tête et s’élança en direction du monstre le plus proche.

			Pendrag le regardait lorsqu’un corps vola dans les airs, presque coupé en deux au niveau de la taille, laissant une gerbe de sang sur sa trajectoire. Une ombre passa au-dessus de sa tête et il leva les yeux.

			Une bête volante, dont la poitrine était percée d’une flèche, tomba du ciel sans lâcher l’énorme guerrier ennemi qu’elle tenait dans ses serres.

			— Gare ! cria Pendrag alors que la bête descendait en tournoyant vers le sol. Elle tomba à côté du mur et périt écrasée par la masse colossale de la chose qu’elle avait portée. Celle-ci était encore revêtue de pièces d’armure qui laissaient dépasser des membres et des organes inutiles perçant sa peau gluante. Son visage ressemblait à celui d’une statue de cire qu’on aurait laissée trop près des flammes.

			L’un des Loups Blancs courut pour l’occire avant qu’elle ne se relevât, mais les mains de cette dernière, semblables à des pinces, attrapèrent le malheureux et l’approchèrent de sa gueule béante. Ses crocs réduisirent en miettes le crâne du guerrier. Des lances vinrent se planter dans le dos du monstre, mais il paraissait n’en avoir cure. Pendrag courut à sa rencontre.

			Un reste d’intelligence sembla rappeler à la chose qu’elle avait affaire à un guerrier, car elle abandonna le corps qu’elle était en train d’éventrer et chargea Pendrag. Quelqu’un cria un avertissement, mais le comte de Middenheim poursuivit sa course. La créature difforme se cabra, crocs dévoilés et griffes sorties.

			La hache de Pendrag frappa comme l’éclair et sépara le bras du monstre de son torse, continuant sa course à travers sa poitrine avant de ressortir par son ventre dans une éclaboussure d’ichor. La bête s’effondra et les hommes de Middenheim poussèrent de grands cris de joie.

			— Ils peuvent mourir ! cria Pendrag par-dessus le vacarme. Ils ont été ensorcelés, mais ils peuvent mourir ! Tuez-les tous !

			Comme honteux de leur bref instant de panique, les guerriers de Middenheim se jetèrent avec une férocité nouvelle sur les monstres, les tuant sur place ou les obligeant à reculer vers la ville. Les Loups Blancs abattirent un colosse dont les mains se réduisaient à une grappe de lames et dont les épaules étaient affublées de plusieurs paires de cornes. La bête continuait de se battre dans son agonie tant la démence lui accordait des forces.

			Une autre créature, dont le torse était festonné d’embryons de têtes humaines, repoussa ses assaillants grâce aux tentacules terminés par des piquants qu’étaient ses bras. Il fallut littéralement la mettre en pièces pour la tuer.

			Wolfgart essayait de comprendre le sens de la mêlée furieuse qui faisait rage dans les tunnels, mais c’était impossible. Des flammes dansaient sur le sol, montant des flaques d’huile des lanternes renversées dans la fuite ou la mort de ses hommes. Les ombres bondissaient sur les murs. Les cavernes de Middenheim s’étaient transformées en une myriade de champs de bataille isolés où des hommes luttaient contre des ombres et mouraient seuls dans les ténèbres.

			Des dizaines d’envahisseurs cagoulés s’étaient jetés hors de la brèche et les humains avaient tenté de les empêcher de s’éparpiller. Mais le combat était perdu d’avance, car un tapis de rats recouvrait à présent le tunnel, et les rongeurs mordaient les chevilles des soldats avant de les faire 
disparaître sous le simple poids du nombre. Ils étaient accompagnés de la puanteur des égouts. Wolfgart en avait déjà tué plus d’une dizaine qui tentaient de grimper le long de ses jambes et sa tunique était en lambeaux.

			Mais si affreuse que fût cette vermine, c’étaient les bêtes à faciès de rat qui terrifiaient les hommes de Wolfgart avec leur horrible démarche bipède. Ce mélange d’humanité manifeste et de bestialité, ajouté à la ruse qui se lisait dans leurs yeux, en faisait d’épouvantables parodies d’hommes.

			Le monstre fouisseur se frayait un chemin dans le tunnel et les hommes-rats s’engouffraient à sa suite. Ses longues incisives perçaient avec une aisance égale chair et armure, et ses bras larges comme des troncs d’arbre brisaient les hommes qui s’approchaient.

			Wolfgart entendit des cris provenant des autres tunnels ; les envahisseurs semblaient avoir attaqué en plusieurs endroits à la fois.

			La chose colossale fondit sur lui, voûtée pour pouvoir se glisser dans le tunnel, et il dut bondir en arrière pour esquiver l’attaque de sa vrille. Les lames coniques continuaient de tourner et arrachèrent des blocs de rochers lorsqu’elles mordirent dans la paroi du tunnel. Il frappa de sa masse dans le flanc de la bête, là où la chair festonnée de points de suture semblait à vif. Les os cédèrent et la peau s’enfonça sous l’impact de l’arme, mais le monstre ne donna pas même l’impression d’avoir senti le coup.

			La vrille descendit et Wolfgart dut une fois de plus reculer, non sans asséner un coup de taille de sa dague au museau de la créature. Du sang inonda sa gueule et Wolfgart tomba à la renverse. Une épée rouillée percuta son torse, glissa sur sa cotte de mailles et lui entailla la joue. Wolfgart riposta par instinct et eut la satisfaction d’entendre un couinement de douleur.

			Une créature qui ressemblait à une version réduite du géant s’effondra à côté de lui, mais il l’avait à peine remarquée que le monstre se jetait de nouveau sur lui. Ses griffes se prirent dans son haubert et l’envoyèrent heurter une paroi. Le choc chassa l’air de ses poumons et lui fit danser des étoiles devant les yeux. À travers un voile de douleur, il vit la chose lever le bras pour lui asséner le coup de grâce.

			Il plongea en avant et le poing massif pulvérisa un pan de paroi derrière lui. Wolfgart envoya alors sa dague vers le haut, de toutes ses forces. Fourrure et tendons cédèrent sous l’estocade désespérée et l’humain fut aspergé d’un flot de sang. La poigne de fer de la créature se détendit et elle tomba à genoux, comme si elle ne comprenait pas pourquoi ses forces lui faisaient défaut.

			Wolfgart recracha le sang qui s’était insinué dans sa bouche et s’essuya le visage de la manche.

			Il était impossible de percevoir clairement le flux de la bataille tant l’obscurité restait insondable. Les armes se heurtaient sans discontinuer, mais nul ne pouvait dire quelle faction l’emportait. Wolfgart bondit par-dessus le cadavre et s’enfonça dans un tunnel, se débarrassant de tous les envahisseurs qu’il croisa. Ses guerriers succombaient à la frayeur et cet ost paniqué agitait inutilement ses épées en tous sens.

			Les confins étouffants et chauds des tunnels étaient un environnement cauchemardesque ; chaque coup était animé par la peur de ce lieu noir et terrifiant. Une pointe d’épée fila vers Wolfgart depuis les ombres et il la repoussa de sa masse. À la lueur des flammes, il reconnut alors le visage effrayé de Sargall.

			— Attention ! cria-t-il, et sa voix porta dans tout le tunnel. Frappez l’ennemi, pas vos camarades !

			— Pardon ! implora Sargall, et Wolfgart vit que le mineur était en larmes. Je croyais que tu étais l’un d’eux ! Ulric nous protège, on va tous mourir ici, ils vont tous nous tuer !

			— Pas si je peux l’empêcher, aboya Wolfgart. Maintenant, silence.

			Il entendit alors le son du métal frottant sur la pierre et pivota sur ses talons au moment où une meute de 
créatures voûtées émergeait de l’obscurité.

			— Venez, ordures ! cria-t-il. Je suis là ! Venez me chercher !

			Les bêtes portaient des armures noires et leur queue annelée fouettait l’air dans leur dos. Des épieux tentèrent de l’empaler, et à peine eut-il détourné le premier coup qu’une légion de rats descendit des parois et des fissures de la roche pour l’attaquer.

			Il se jeta contre le flanc du tunnel, broyant sous son poids une demi-douzaine de rongeurs et en envoyant au sol encore davantage. Une pointe de lance fila vers son cou et il l’arrêta grâce au manche de sa masse. Sargall hurla lorsqu’un des assaillants le poignarda et que les rats se mirent à grouiller sur lui. Deux autres lanciers se jetèrent sur Wolfgart, qui poussa un rugissement en s’élançant à leur rencontre.

			Le premier mourut lorsque l’humain réussit à planter sa dague entre les plaques d’armure dépareillées qui lui couvraient la poitrine, et la fit pivoter entre ses côtes. La chose piaula dans son agonie et Wolfgart eut à peine le temps de repousser le cadavre que le deuxième être se jetait sur lui. Les cris et le son des combats résonnaient de manière assourdissante dans les boyaux, les méandres amplifiant et déformant le moindre bruit.

			Il entendit le fracas de la pierre et un nuage de poussière suffocante remonta le tunnel.

			Une lance lui frappa le flanc et il grogna de douleur. Des rats escaladèrent ses braies et lui mordirent les jambes. Leurs dents se refermèrent sur ses tendons et la souffrance grimpa le long de son échine comme une boule de feu blanc. Il tomba à genoux alors que de plus en plus de rats se pressaient sur lui. Il s’étala et se mit à ruer en tous sens, broyant la vermine en roulant sur lui-même. Il hurlait. Des lames s’abattirent sur lui, certaines le blessant, d’autres tuant les rats. Ses agresseurs semblaient s’en moquer.

			Il frappa de sa masse, espérant se dégager, mais c’était sans espoir et il abreuva le tunnel de malédictions à l’idée qu’il allait mourir ainsi, loin sous la surface et sans épée dans la main. Il essaya de se relever, mais la multitude des rats l’en empêchait.

			— Ulrike ! cria-t-il alors qu’une vision de sa fille lui emplissait l’esprit.

			La tristesse l’envahit à l’idée qu’il ne la verrait jamais grandir.

			Une silhouette encapuchonnée se dressa au-dessus de lui, brandissant un long couteau dentelé, et son museau velu remua comme pour savourer la mise à mort. Wolfgart sentait l’horrible odeur de son souffle et les effluves nauséabonds qui émanaient de sa fourrure. Elle frappa, mais avant que le coup ne porte, la tête de la créature vola de ses épaules et la lumière emplit le tunnel.

			Les rats qui le maintenaient au sol s’enfuirent dans les ténèbres et il rampa sur le dos, tâtonnant à la recherche de sa dague et de sa masse.

			Il mit la main devant ses yeux pour voiler la lumière qui l’éblouissait et distingua un groupe de silhouettes courtaudes revêtues de plaques d’argent, d’or et de bronze, qui avançaient vers lui.

			— Arrière, démons ! rugit-il en clignant des yeux.

			L’une des silhouettes cuirassées posa sa hache ensanglantée sur son épaule et s’agenouilla devant lui. Le guerrier leva la visière de son heaume, révélant un visage barbu à la mine sévère, quoique non dépourvue de douceur.

			Wolfgart éclata de rire et s’autorisa une longue expiration.

			— Une fois de plus, les nains viennent vous sortir du pétrin, dit maître Alaric avec un sourire féroce. Ça devient une habitude…

			Le viaduc et le versant nord du Fauschlag subissaient les assauts les plus terribles, mais les versants est et ouest n’étaient pas épargnés. Les Udoses de Conn Carsten se battaient avec vaillance et repoussaient les bêtes des remparts de fortune à grands moulinets de leurs épées à large lame. La bataille se déroulait au son glorieux et bouleversant des cornemuseurs, qui évoluaient au milieu de la mêlée sans crainte pour leur vie.

			Leurs mélodies évoquant des amours perdues et de vieilles douleurs élevaient le cœur des guerriers des clans en leur rappelant ce pour quoi ils se battaient. Les bêtes furent repoussées à maintes reprises, et à chaque fois, les insultes imaginatives des Udoses participèrent activement à la mise en déroute des survivants. Lors des pauses, des flasques d’alcool de grain circulaient parmi les rangs, et si des dizaines d’entre eux avaient péri ou étaient grièvement blessés, l’humeur était légère, car les Udoses n’étaient jamais plus heureux que quand ils se battaient.

			Les guerriers de Carsten provenaient de dizaines de clans différents ; ces hommes et ces femmes s’entre-tuaient encore voilà à peine quelques semaines au cours de leurs luttes intestines, mais ils se battaient à présent comme de véritables frères d’armes. Une fois la guerre terminée, ils retourneraient sûrement à leurs conflits claniques, et aucun d’eux n’aurait voulu qu’il en fût différemment.

			Au moment où Sigmar jetait du viaduc l’autel maudit et où Pendrag abattait le dernier des monstres déchus, une autre meute de bêtes écumantes escalada la paroi orientale du roc. Une fois de plus, Carsten appela ses hommes et chacun s’empara de son arme.

			Mais cette attaque différait des précédentes.

			Juché sur le dos d’une créature semblable à un ours, un chaman bestial au mufle de chèvre surmonté de bois de cerf arriva au sommet de la falaise. Des flèches descendirent sur les bêtes dès leur apparition, mais le chaman grogna quelques syllabes gutturales et les traits s’embrasèrent et tombèrent en cendres avant de toucher 
leurs cibles.

			Au lieu de charger précipitamment les fortifications, les bêtes se rassemblèrent en contrebas des Udoses et se contentèrent de rugir et de vagir alors que leur chaman prononçait une incantation sinistre. Une créature dont le corps était un hybride d’homme et de renard noir se jeta à genoux devant le sorcier et lui présenta sa gorge. Les griffes du chaman étincelèrent et le sang de sa victime sacrificielle jaillit pour éclabousser son faciès grotesque. Ainsi baptisé, il poussa un cri extatique et sa patte décrivit d’étranges arabesques dans l’air.

			Tout d’abord, il sembla que le sortilège restait sans effet, mais la vérité éclata rapidement. Ça commença parmi les Gallis. Les insultes qu’ils adressaient aux bêtes se transformèrent en borborygmes, en rugissements et en brames.

			Puis ce furent des cris d’effroi alors que les hommes et femmes du clan commencèrent à convulser et que l’horreur du sortilège apparut. Les fiers Udoses tombèrent à quatre pattes ; leurs os grossirent et se tordirent pour adopter de nouvelles formes plus révoltantes les unes que les autres. Leur chair glissa et enfla, de la fourrure sortit de leur peau et les cris de terreur laissèrent bientôt la place à des aboiements.

			Ils luttaient pour ne pas succomber à cette hideuse transformation, mais alors que leur bête intérieure prenait le dessus, ils se jetèrent sur leurs frères d’armes. En quelques secondes, les lignes udoses furent plongées dans la confusion ; les Gallis, horriblement altérés, se lancèrent dans une orgie de massacre. Les crocs arrachaient des gorges et les griffes dépeçaient la chair des os. Les cornemuses firent silence, les chants moururent et ce qui avait débuté comme un combat héroïque devint une abjecte lutte pour la survie.

			Alors que la formation udose s’effondrait, les bêtes rassemblées plus bas lancèrent l’assaut.

			Et il n’y avait plus personne pour leur barrer la route.

			Un affrontement très différent se déroulait sur le flanc ouest de Middenheim, où les forces du comte Marius tenaient les défenses. Les Jutones s’étaient rendus dans la cité du Loup Blanc avec un contingent de mercenaires à la peau bistre venus des lointaines terres brûlantes du sud. Leur langage était fort étrange mais le talent dont ils faisaient preuve dans l’art de donner la mort ne nécessitait aucune traduction.

			Marius contemplait avec dédain les abominations difformes massées sur les pentes du roc. Des créatures musculeuses au corps de loup ou d’ours rugissaient en escaladant prudemment les falaises du Fauschlag, effrayées par les armes de ces hommes qui pouvaient tuer de loin.

			— Pourquoi ? s’étonna le comte.

			— Mon seigneur ? demanda son aide de camp, un beau jeune homme appelé Bastiaan.

			Marius agita une main manucurée en direction de la horde.

			— Que savent ces abominations de la civilisation et du commerce ? Les Norsii cherchent à conquérir les terres du sud, mais qu’en feront-ils ? Deviendront-ils marchands ? Apprendront-ils à cultiver ? Je ne crois pas.

			— Je l’ignore, mon seigneur, répondit Bastiaan, toujours aussi conciliant.

			Le garçon était efficace, exécutait ses tâches avec célérité et, parfois, se fendait même d’une remarque pertinente.

			— Peut-être est-ce la vengeance qui les anime ? Vous avez vous-même mené des chasses dans les bois pour les exterminer.

			— Certes, mais la guerre n’est jamais qu’un moyen d’étendre sa volonté à d’autres terres. Guerroyer pour se venger n’a aucun sens : cela n’a rien de profitable.

			— Certaines guerres n’ont pas pour but de générer des profits, mon seigneur.

			— Fadaises, Bastiaan. Analyse n’importe quel conflit avec assez de recul et tu te rendras compte que la soif d’or en est à l’origine.

			— Les Norsii et les bêtes ne se battent pas pour l’or.

			— C’est pourquoi nos volées de carreaux d’arbalète ont repoussé tous leurs assauts. Aucun de ces monstres n’a atteint le mur.

			Il tira son épée, un sabre de cavalerie de facture orientale dont la lame scintillait dans la lumière voilée du couchant.

			— C’est la première fois que je dégaine mon épée de la journée. Elle n’a pas encore goûté au sang.

			Bastiaan désigna d’un mouvement de tête les visages fermés des guerriers jutones.

			— Oui-da, dit-il, mais je crois que vos guerriers souhaitent rencontrer l’ennemi face à face.

			— Qu’ils patientent. Cela arrivera certainement, mais pas tout de suite. Mieux vaut laisser aux mercenaires le soin de recevoir l’essentiel des attaques.

			— Vous doutez du courage de vos hommes ?

			— Non point, mais un mercenaire mort ne demande aucun salaire.

			— Bien entendu, mon seigneur. Je modifierai nos registres de comptes en fonction.

			Marius sourit à cette idée et se représenta les salles au trésor secrètes qui perçaient le Namathir. Même après la dîme ridiculement injuste imposée par Sigmar après la bataille de Jutonsryk, Marius avait encore plus d’or qu’un homme ne pourrait en dépenser en une quinzaine de vies. Un jeune courtisan avait une fois plaisanté en disant que son amour de l’or était aussi profond que celui des nains. La remarque était spirituelle, mais le comte n’en avait pas moins fait fouetter l’insolent jusqu’à ce que mort s’ensuive.

			De plus en plus de bêtes se rassemblaient et elles étaient à présent trop près. Marius fronça les sourcils en se rendant compte que les arbalétriers les avaient laissés monter aussi haut. Au même moment, une onde de chaleur traversa sa tête, alors que l’odeur amère du métal emplissait l’air.

			— Au nom de Manann, que fabriquent ces imbéciles ? demanda-t-il. Pourquoi ne tirent-ils pas ?

			L’odeur se fit plus forte et les poils de sa nuque se 
hérissèrent comme pour le prévenir d’un grave danger.

			— Je… je ne sais pas, mon seigneur, fit Bastiaan d’une voix rêveuse. Peut-être craignent-ils de toucher les coffres d’or ?

			Marius lui lança un regard oblique.

			— De quoi parles-tu, jeune sot ? demanda le comte. Quel or ?

			— Là, dit l’aide de camp en se dirigeant vers le mur. Tant d’or !

			Marius vit avec horreur que les mercenaires escaladaient le mur et en venaient aux mains pour être les premiers à atteindre les bêtes, sans montrer la moindre peur. Derrière Marius, un murmure enfiévré gagna les rangs des Jutones. Il se retourna pour les réprimander, mais ses insultes s’éteignirent lorsqu’il vit la lueur d’avarice dans leurs yeux, comme si tous étaient perdus dans un rêve éveillé de convoitise.

			La tiédeur dans sa main devint chaleur et il baissa les yeux pour voir que les lettres gravées le long de sa lame brillaient, comme baignées par le crépuscule. Le roi à peau dorée qui lui avait offert cette arme avait prétendu qu’elle était capable de contrer la magie noire, mais Marius ne l’avait pas cru. Des murmures maléfiques lui intimaient de la remettre au fourreau, mais il était maintenant conscient que l’enchantement du sabre l’empêchait de succomber au sortilège qui affectait ses guerriers.

			Bastiaan avait atteint le mur, mais Marius s’élança à sa suite et l’attrapa par le bras.

			— Reviens ici, ordonna-t-il, et à peine eut-il touché son aide de camp que le garçon frissonna et cligna des yeux comme sous l’effet de la surprise. Il regarda Marius, puis les bêtes, puis de nouveau le comte.

			— Qu’est-ce que vous en avez fait ? cria-t-il en commençant à pleurer.

			— Comment ? As-tu perdu l’esprit ?

			— L’or ! Il était là… tout l’or du monde. Il était à moi !

			— Il n’y a pas d’or ici, imbécile ! Tu es ensorcelé.

			Bastiaan se dégagea de la poigne du comte.

			— Vous voulez tout garder pour vous ! Vous ne voulez pas partager votre précieux or avec qui que ce soit !

			Marius gifla Bastiaan, las de ces simagrées. Il contourna le jeune homme et se pencha par-dessus le mur. Les mercenaires du sud avaient presque atteint le bas de la pente. Leurs armes étaient au fourreau et ils se mouvaient tels des somnambules.

			Au-delà, la faim se lisait dans les yeux des bêtes. La salive dégoulinait de leurs babines et Marius sut qu’il n’avait que quelques secondes pour agir.

			Il se retourna pour interpeller ses Jutones, mais une douleur aveuglante irradia de son flanc avant qu’il n’eût pu ouvrir la bouche. Il baissa les yeux et vit la garde ouvragée d’un poignard émerger de son pourpoint de soie et de cuir. Du sang s’étoilait autour de l’arme et il le regarda, hébété, ruisseler sur les pavés.

			Bastiaan fit tourner le couteau et Marius hurla de douleur, se rattrapant aux épaules de son aide alors que ses jambes se dérobaient sous lui.

			— Tu n’auras pas cet or, siffla Bastiaan. Il est à moi ! Rien qu’à moi ! Tu ne l’auras pas !

			— Il n’y a pas d’or, souffla Marius en s’effondrant. Il réussit à s’appuyer contre le mur mais sa vue se brouillait. Les cris poussés par les mercenaires lorsque les bêtes se ruèrent sur eux lui parvinrent et le massacre commença.

			Nous avons échoué, pensa-t-il, et la cité va tomber.
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			Derniers Jours

			La cité ne tomba pas.

			Sur le flanc est, les Udoses succombèrent sous la pression combinée des bêtes et de leurs camarades transformés. Les guerriers horrifiés s’enfuirent dans la ville, laissant le versant oriental du Fauschlag sans protection.

			L’ouest ne s’en sortait guère mieux ; les Jutones avançaient aveuglément vers des richesses illusoires et des visions intangibles de leurs plus profonds désirs. La plupart furent mis en pièces par les bêtes, mais bien d’autres tombèrent de la falaise en chassant des fantômes d’or, de femmes ou de parents disparus.

			Les forces de Sigmar sur le viaduc et les guerriers de Pendrag au nord furent coupés les uns des autres ; les bêtes et les flammes commençaient à se déchaîner au cœur de la ville. Middenheim brûlait et ses gens prièrent Ulric de les secourir ; et leurs prières furent exaucées lorsqu’un vent glacial se mit à souffler du nord, empêchant les incendies de s’étendre et sauvant la cité des flammes.

			Les feux furent donc maîtrisés, mais des bêtes affamées se jetèrent sur la population, massacrant et se gorgeant. Le sang se mit à couler en ruisseaux dans les rues de la ville, mais les Middenheimers étaient des hommes du nord et ils comptaient résister jusqu’au bout. Au moment où la cité semblait condamnée, une aide inattendue arriva de deux directions.

			Les hommes que Sigmar avait jugés trop jeunes ou trop vieux pour se battre en première ligne prirent les armes pour défendre leur ville, et un vétéran grisonnant du nom de Magnus Anders, qui était déjà dans sa cinquantième année lors de la bataille du Feu Noir, rallia les combattants des quartiers est. Il lança ses troupes dans une série d’attaques surprises habilement orchestrées qui émoussèrent l’assaut des bêtes, les canalisant dans des venelles étroites où elles étaient rapidement mises à mort. Civils et réfugiés suivirent l’exemple de ces soldats et contre-attaquèrent avec des haches, des couperets, des massues et des fourches, les repoussant dans le champ de tir des archers embusqués qui s’étaient repliés après le massacre des hommes de Carsten.

			Lorsque le contingent jutone fut détruit, les bêtes se répandirent dans les quartiers marchands de la ville. Les rues y étaient étroites et les bâtiments trapus portaient la marque du génie nain. Lorsque les bêtes s’insinuèrent dans les ruelles, les portes renforcées de ces mêmes bâtiments s’ouvrirent à la volée et des formations de guerriers trapus en surgirent, cuirassées de plaques de gromril, pour occire les monstres.

			Les Brise-fer de Karaz-a-Karak ouvrirent un sillon sanglant parmi les assaillants ; leurs marteaux et leurs haches mordaient dans leurs chairs corrompues avec une adresse impitoyable. Alaric le Fou se battait avec une cognée qui luisait d’un éclat doré et ses guerriers formaient un barrage d’acier face à cette marée de créatures. Clignant des yeux dans la lumière retrouvée, Wolfgart était aux côtés du forgeron, couvert de sang et de poussière, mais la joie d’être en vie décuplait ses forces.

			Les bêtes vinrent se briser à maintes reprises sur les écus des nains, puis Alaric estima que le temps était venu et fit sonner par deux fois une grande trompe d’airain. Les nains se mirent alors en marche dans les rues de Middenheim, leurs régiments se rejoignant pour former un rempart mouvant de lames et d’acier auquel rien ne pouvait résister. Les rugissements affamés et triomphaux de l’ennemi devinrent des glapissements terrifiés et les bêtes refluèrent devant la force du peuple des montagnes.

			Elles reculèrent jusqu’au flanc ouest du Fauschlag et furent précipitées dans le vide sans la moindre pitié. Là, Wolfgart trouva le corps inanimé de Marius, qui serrait encore la poignée de son sabre. Sa luxueuse tunique était trempée de sang, et bien que Wolfgart craignît le pire, le Jutone respirait encore.

			Enfin, le soleil descendit derrière l’horizon et la nuit tomba.

			Le premier jour de bataille était terminé et la cité 
résistait encore.

			La nuit amena avec elle un répit apprécié, car les deux camps étaient éreintés après cette première passe d’armes. Les guerriers se reposaient, mais Sigmar, Myrsa et Pendrag firent le tour des fortifications, louant chaque bande 
guerrière et promettant la victoire à leurs hommes. La tournée fut fatigante et Sigmar était épuisé lorsqu’il 
réunit les comtes dans la salle de l’Hiver.

			La formidable maison longue sise au cœur de Middenheim était autrefois le siège du pouvoir d’Artur, mais elle appartenait à présent à Pendrag. D’une demeure froide et hautaine, Pendrag en avait fait un lieu de rassemblement où chacun pouvait s’exprimer d’égal à égal.

			Un grand feu brûlait dans le foyer. Les murs étaient tendus des peaux de loups célèbres qui avaient jadis écumé la forêt des Ombres. C’était une maison de guerriers. Sigmar avait réuni ses amis et alliés à la veille d’une deuxième journée de combats. En temps normal, des plats de sanglier rôti et des bouteilles de cervoise nordique égayaient les réunions, mais nul ne savait quand le siège finirait, si bien que les dirigeants de l’empire mangeaient avec parcimonie. La boisson, toutefois, coulait autant que de coutume.

			Les guerriers d’Alaric avaient emmené plusieurs tonnelets de bière naine, car aucun des fils de Grungni n’aurait voulu partir en guerre sans le goût du houblon dans la barbe.

			Une seule journée de combat s’était écoulée, mais Sigmar était aussi las qu’au terme des deux années qu’avait duré le siège de Jutonsryk. Ses membres étaient raides et les maux de tête qui l’accablaient depuis la destruction de l’autel de Norsii ne diminuaient pas. Malgré son épuisement, il était fier de ses guerriers.

			Bien que Sigmar fût l’empereur, c’était Pendrag qui occupait le haut siège de la maison longue, comme l’exigeait son titre de comte de la cité. Myrsa se tenait debout à ses côtés et Alaric occupait le siège voisin de Pendrag, tirant goulûment sur une pipe en frêne ; les deux guerriers conversaient avec joie, heureux de ces retrouvailles inattendues. Wolfgart et Redwane étaient assis sur les marches montant jusqu’au trône, appuyés sur un tonneau de bière auquel ils remplissaient régulièrement leur hanap.

			Le comte Otwin demeurait près du feu dans ses bandages, sa hache toujours enchaînée à son poignet. Pareillement pansé, Marius reposait sur une litière rembourrée à côté du Thuringien. Sa peau paraissait grise, mais il avait eu la chance de survivre ; malgré la profondeur de ses blessures, la dague avait épargné ses organes vitaux. Le jeune homme qui l’avait poignardé avait péri sous les crocs des bêtes, ce qui était tout aussi bien car Marius 
n’aurait pas manqué de lui infliger une punition atroce.

			Conn Carsten regardait le feu, perdu dans ses pensées, et Sigmar eut un élan de camaraderie pour l’austère Udose. Malgré le désastre, Carsten avait rallié assez de ses guerriers pour s’extraire de la mêlée désespérée, puis était retourné au front avec les vieux combattants de Magnus Anders. Cela n’enlevait toutefois rien au fait que ses hommes avaient fui. L’honneur des Udoses était souillé et la honte brûlait dans leur cœur.

			L’atmosphère de la pièce était calme, car la journée avait été éprouvante, et le lendemain promettait les mêmes horreurs. Sigmar prit sa chope de bière naine, alla s’incliner devant le maître des lieux, puis se tourna vers l’assemblée.

			— Ulric vous bénisse, mes amis, commença-t-il. Ce jour de sang restera gravé dans nos mémoires. Nos ennemis nous ont fait grand mal, mais nous sommes encore les maîtres de Middenheim.

			— Oui-da, mais pour combien de temps encore ? demanda Conn Carsten. J’ai perdu deux cents hommes aujourd’hui. Nous ne pourrons pas survivre à autre assaut comme celui-là.

			— Nous le pourrons et nous le ferons, promit Sigmar. Ceci, je vous en fais le serment. Le premier jour d’un siège est toujours le plus terrible. C’est le moment où les deux partis s’éprouvent mutuellement pour découvrir la force réelle de leur ennemi. Les attaquants espèrent balayer les défenseurs en un seul assaut, et ces derniers espèrent briser le moral de l’adversaire par leur résistance. Demain sera une âpre journée, mais pas autant que celle que nous venons de vivre.

			— Tu ne peux en être sûr, riposta Carsten. Ces jolis mots en embobineront certains, mais j’ai vu mon compte de batailles et je sais qu’ils ne sont que du vent. Tu sais aussi bien que moi qu’un nouvel assaut de cette trempe nous brisera !

			Sigmar contourna le foyer pour venir se planter devant l’Udose, qui sauta sur ses pieds, comme s’il s’attendait à ce que l’empereur le frappât. Et c’est probablement ce qu’il croit, pensa Sigmar, qui connaissait le caractère belliqueux des Udoses.

			— Non, dit-il, et je vais te dire pourquoi. Nous n’avons qu’à résister aux Norsii le temps que nos frères d’armes 
arrivent. Cormac Hachesang a commis une erreur en venant à Middenheim, car en ce moment même, des armées convergent vers lui, et il sait qu’il doit nous vaincre avant qu’elles n’arrivent. Il nous a surpris par son habileté, plus tôt, mais il n’a plus de temps pour les subtilités, et il enverra toutes ses troupes sur la ville.

			— Je ne suis pas défaitiste, fit alors Wolfgart après une longue gorgée de cervoise, mais cela risque de suffire. Nous avons perdu près de mille hommes aujourd’hui, et autant de blessés ne pourront pas se battre demain. Nous pouvons tenir le viaduc, oui-da, mais Middenheim est vaste.

			— Certes, dit Sigmar en tournant autour du feu et en regardant ses amis droit dans les yeux. Et nous en 
défendrons le moindre pouce.

			— Comment ? demanda Carsten. Où vas-tu trouver assez de guerriers pour tenir les murs ?

			— Ramenez à la surface les soldats que vous avez envoyés dans les tunnels, fit Alaric depuis l’autre bout de la pièce. Mes Brise-fer les tiendront. Ils connaissent mieux les lieux que vous.

			— Voyez-vous ? dit Sigmar. Les dieux nous sourient. Quand le feu s’est déclaré dans la ville, le peuple a prié, et Ulric a envoyé la pluie et le vent pour l’exaucer.

			— Il pleut tout le temps, ici, coupa Marius depuis sa litière. Ce n’est pas un miracle, simplement l’expression d’un climat déplorable. Très mauvais pour les bronches.

			— Si tu n’aimes pas le temps qu’il fait dans le nord, riposta Myrsa, patiente une heure et tu le verras changer.

			Sigmar sourit, heureux d’entendre un peu de légèreté de la part de ses lieutenants.

			— Au moment où nous étions sur le point d’être débordés, les gens de la ville ont repoussé les envahisseurs, et nos alliés des montagnes ont chassé les bêtes, reprit-il. Les dieux sourient aux audacieux, et Alaric a amené avec lui certains des meilleurs combattants de sa forteresse. Combien de guerriers compte ton ost, Alaric ?

			— Cinq cents gaillards issus de clans honorables, répondit le nain. Des guerriers-orfèvres grimloks, des maîtres des runes skrundoks de Morgrim, les vétérans gnollengroms et grimarguls. Et, mieux que tout, je vous amène aussi des Marteliers de la garde personnelle du roi Kurgan et cent Brise-fer pour tenir les tunnels.

			— Cent ? s’étonna Carsten. Nous avions envoyé cinq fois ce nombre de guerriers sous terre, et ils n’ont pas réussi à repousser la vermine !

			— Oui-da, l’homme, mais pour chaque bataille que tu as livrée, ils en ont remporté dix. Ils affrontent des grobis, des trolls et pire encore, dans le noir, depuis bien avant l’époque où le plus vieux d’entre vous conchiait ses langes.

			Alaric se pencha en avant en recrachant une bouffée de fumée capiteuse et ajouta :

			— Et je te conseille de ne pas insulter leur honneur en mettant en doute leur valeur, l’homme.

			— Conn Carsten ne pensait pas à mal, maître Alaric, intervint Sigmar.

			— Non, s’empressa d’ajouter l’Udose. Pas le moins du monde. Je vous demande pardon, maître des runes.

			Alaric hocha la tête et descendit les marches en direction du trône pour aller à la rencontre d’un nain en armure polie d’argent et d’or, qui lui apportait un long et fin étui de bois sombre.

			— J’ai amené des guerriers, oui, dit le nain, mais aussi un présent plus puissant encore.

			Le maître des runes prit l’étui des mains de son camarade et se retourna pour le proposer à Sigmar. Il était 
difficile de définir son expression à travers la barbe fournie et les sourcils en bataille, mais Alaric semblait triste, comme s’il se séparait de son plus précieux trésor.

			— J’ai travaillé longtemps, et dur, pour façonner ceci dans la plus grande forge de Karaz-a-Karak, annonça-t-il. Utilise-le à bon escient.

			Sigmar défit le verrou qui fermait l’étui et souleva son couvercle laqué.

			Une lumière froide, argentée, se répandit depuis 
l’intérieur matelassé du coffret, et Sigmar eut le souffle coupé par la farouche beauté de l’objet révélé.

			C’était une épée. Et quelle épée !

			La lame étincelait comme un rayon de lune figé, son fil semblait capable de lacérer le voile entre les mondes. Des runes couraient sur toute sa longueur, gravées au centre de sa gouttière.

			— Est-ce… ? chuchota Sigmar alors que ceux de ses amis qui en étaient capables se pressaient autour de lui.

			— Oui-da, répondit Alaric. Le premier des crocs runiques. Prends-le.

			Lentement, avec révérence, Sigmar prit l’épée de son étui. Sa poignée était d’argent recouvert du plus doux des cuirs et une pépite d’or polie ornait son pommeau. Après la bataille du Feu Noir, le roi Kurgan lui avait promis une épée pour chacun des rois humains, et Sigmar n’avait jamais vu de lame plus belle. Elle était légère mais parfaitement équilibrée. L’œuvre d’un maître au sommet de son art.

			Il éprouvait un sentiment de lien naturel avec l’arme ; comme avec Ghal Maraz, mais l’épée avait été forgée pour une main humaine et une âme humaine, laquelle ne brillait que le temps d’un battement de cœur comparée à celle d’un nain.

			— A-t-elle un nom ? demanda-t-il en tournant la lame pour qu’elle reflète la lueur des flammes.

			— Pas encore, dit Alaric. Elle sera baptisée au combat, mais ce sera à toi de le choisir.

			Sigmar fouetta l’air de la lame, qui le fendit aussi sûrement qu’un rasoir. Il secoua la tête. Le glaive était magnifique, une œuvre d’art si belle que le contact de sa main bassement humaine lui semblait être une injure à sa perfection.

			— Non, dit-il en se tournant vers Pendrag. Cette épée n’est pas pour moi. Nous nous battons pour protéger Middenheim et son comte a besoin d’une nouvelle arme.

			Il retourna l’épée et l’offrit, poignée en avant, à Pendrag, sentant intimement que la lame approuvait le geste. Pendrag regarda l’épée, puis Alaric, et secoua la tête.

			— Non, je ne peux pas. Je n’en suis pas digne. Tu es l’empereur, elle te revient de droit.

			— Le roi du peuple des montagnes m’a déjà offert une arme, dit Sigmar en lui tendant l’épée. Prends-la, mon ami, car c’est à toi qu’elle revient.

			Pendrag prit le croc runique des mains de Sigmar et la lumière qui ruisselait sur sa lame le baigna d’une pâle luminescence, comme la lune au solstice d’hiver.

			Sigmar se retourna alors vers Conn Carsten. Un léger sourire illuminait les traits habituellement fermés de l’Udose.

			— Nous penses-tu toujours condamnés ? demanda l’empereur.

			Conn Carsten secoua la tête.

			— Plus maintenant.

			La cité n’était pas tombée lors du premier assaut et elle résista aux douze jours de siège qui suivirent.

			Chaque matin, les Norsii chargeaient le long du viaduc alors que les bêtes se pressaient contre les flancs du Fauschlag. Des tempêtes surnaturelles ravageaient la cité du Loup Blanc, rasant des quartiers entiers sous des trombes d’eau et des rafales de foudre. Les devins s’écrièrent que les dieux s’étaient détournés des hommes, mais les fortifications étaient réparées chaque soir, en préparation des hostilités du jour suivant. Au bout des premiers jours, il n’y eut plus de spectateurs dans cette guerre. Chaque âme de la ville consacra tous ses efforts à résister au siège, que ce fût au front, dans les infirmeries, auprès des réserves ou en n’importe quel autre endroit où on avait besoin d’aide.

			Outre ses guerriers tribaux, Cormac Hachesang déchaîna des monstres hideux contre Middenheim. D’horribles trolls gluants chargeaient aux côtés d’ogres difformes à la peau de cuir. Des loups noirs couraient à côté de ces géants, et des molosses à fourrure cramoisie, portant des colliers à pointe, bondirent par-dessus le mur du viaduc pour déchirer les défenseurs de leurs crocs, avant de succomber sous les coups des nains.

			Des bêtes volantes aux ailes membraneuses survolaient la ville, mais les forestiers du Middenland étaient des archers accomplis et abattirent des dizaines de ces monstres de leurs traits. Les survivants abandonnèrent bientôt toute velléité d’assaut aérien.

			Sous la ville, les combats faisaient rage et chaque nouvelle journée amenait son lot d’envahisseurs débouchant des tunnels et des cavernes. Les peurs de Conn Carsten s’avérèrent toutefois aussi inutiles qu’Alaric l’avait promis, car les Brise-fer de Karaz-a-Karak continrent toute incursion. Ils ne se battaient pas qu’avec leurs haches et leurs épées, car Alaric avait aussi apporté trois des armes les plus précieuses de la guilde des Ingénieurs.

			On les appelait Baragdrakk dans la langue des nains, et il s’agissait de curieuses constructions mécaniques capables de projeter des gerbes de liquide enflammé qui débusquaient sans faillir la vermine souterraine. Les combats étaient toutefois quasi permanents et l’on vit très peu les Brise-fer à la surface de la ville.

			Sigmar demanda à Alaric de répartir ses autres troupes dans toute la cité afin de renforcer les lignes là où elles étaient les plus faibles et là où les Norsii ne manqueraient pas d’attaquer en masse. Escorté par des guerriers du clan Skrundok, il parcourut plusieurs mêlées pour aller marteler des symboles mystérieux dans les pierres mêmes de la ville. Il ne révéla pas la nature des runes ainsi frappées, mais les éclairs qui ravageaient la cité jour après jour faiblirent puis finirent par se taire. Une fois les tempêtes terminées, les défenseurs reprirent courage, car l’obscurité oppressante qui pesait sur la ville se dissipa en même temps que les nuages.

			Sigmar se battait dans un secteur différent de la ville chaque jour, décuplant les forces des régiments qu’il menait par l’exemple de sa vaillance. Où qu’il levât son marteau, hommes et nains se battaient avec plus de 
détermination que jamais.

			En dépit des mises en garde de Cradoc, Otwin avait repris du service et se battait avec les Lames du Roi, et la hache attachée à son poignet ne tarda pas à demeurer rouge en dépit de son entretien régulier. Marius retourna aussi se battre, mais Sigmar prit soin de le positionner là où les combats seraient les plus brefs, afin que l’orgueil du Jutone ne l’envoyât pas à la mort.

			Les Udoses de Conn Carsten bataillèrent plus férocement que jamais. Leurs larges glaives taillaient les bêtes et les monstres, mus par la peur de l’opprobre ; il n’était pas d’ennemi plus farouche qu’un guerrier des clans déshonoré.

			Selon les conseils de Sigmar, Pendrag se battit lui aussi à tous les points des défenses, afin que ses soldats pussent voir la magnifique lame que lui avait forgée Alaric. Aux côtés de Myrsa et des Loups Blancs, il devint un meneur d’hommes, et tous ceux qui le voyaient manier le croc runique au combat paraissaient animés par une portion de sa puissance.

			Les jours passèrent, la cité résista et l’espoir d’une grande victoire s’insinua dans le cœur des hommes.

			Puis, tout s’effondra au treizième jour.

			Cormac sentit le sang couler sur son visage et savoura son goût malgré l’odeur de chair morte qui lui retournait l’estomac. Il n’était vêtu que d’un pagne et tout son corps était recouvert d’une croûte de sang caillé. Ses bras le faisaient souffrir à force de scier chair et os, mais il ne pouvait nier l’exaltation qu’il ressentait, dressé au milieu de la fosse.

			Elle mesurait précisément quatre-vingts mètres de long sur huit de profondeur et était remplie de têtes humaines jusqu’à la taille. Tous les cadavres tombés du Fauschlag depuis le début des hostilités étaient amenés ici et décapités. Jour après jour, Cormac avait besogné, séparant le crâne des morts de leur corps et le jetant dans la fosse. Kar Odacen avait parlé de la venue d’un grand prince de Kharnath, et un avatar aussi puissant du Dieu du Sang demandait à être convenablement honoré.

			Sous ses pieds, le sol était poisseux. La peau se désagrégeait des crânes des hommes et des bêtes. Des guerriers et des champions venus de toutes les tribus cernaient la fosse, et chacun avait une dague posée sur la gorge de son meilleur combattant ; un sacrifice n’en était un que si l’objet du sacrifice avait une grande valeur.

			Ce matin, Cormac s’était éveillé à la pulsation de ses veines, et sa vue était teintée de rouge, comme si l’on vidait lentement au-dessus de sa tête une inépuisable outre de sang. Il en avait le goût en bouche et son cœur battait d’une furieuse envie de tuer. Il avait ressenti la même chose lorsqu’il s’était tenu devant le tombeau de Varag Prend-les-Crânes, et lorsque Kar Odacen avait emprisonné un mauvais esprit dans sa hache.

			Mais ces souvenirs s’avéraient pâles et futiles, de simples prémices à la soif de sang qui parcourait son corps. De grandes puissances avaient tourné leur attention vers le monde des mortels, la ruine au cœur, et Cormac avait la tête qui tournait à l’idée d’être leur champion. Sa hache grognait et sifflait ; la chose tapie dans son métal sentait elle aussi que ce jour était particulier.

			Aujourd’hui, le carnage serait sans précédent.

			Aujourd’hui, il allait se battre aux côtés d’un des 
puissants seigneurs démoniaques de Kharnath.

			Kar Odacen était venu le trouver aux premières lueurs et les yeux du chaman s’étaient écarquillés en le voyant, un mélange de peur et de respect.

			— Il est temps, dit le vieillard.

			La nouvelle se répandit dans tout le camp et l’assaut sur Middenheim fut oublié alors que guerriers, bêtes et monstres venaient s’agglutiner autour de la fosse pour contempler l’horrible sorcellerie qui allait se déchaîner.

			De tous les guerriers de Cormac, seuls Azazel et les Hungs n’étaient pas venus partager ce moment de gloire, car leur maître était Shornaal, l’ancienne divinité que détestait Kharnath. Assister à la naissance d’un avatar du Dieu du Sang aurait été, pour un serviteur du Prince Noir, un suicide.

			Cormac avait rituellement prélevé le crâne de huit fois huit captifs, tenant à chaque fois la tête au-dessus de la sienne afin d’être baigné par son sang. Chacun de ces baptêmes impies avait accéléré son pouls et lorsqu’il était descendu dans la fosse, il avait perçu la finesse de l’air, comme s’il avait pu déchirer le voile entre ce monde et le vide de ses mains nues.

			Le silence se fit ; plus aucun son ne résonna et le temps se suspendit, car les énergies qui arrivaient dans ce monde étaient le fléau de toute vie. Cormac sentait la pression dans son crâne, comme à l’approche d’une tempête. Il 
l’accueillit avec joie, car il s’agissait d’une tempête de sang, de lames et de mort.

			Il leva les yeux vers Kar Odacen. Les traits du chaman semblaient illuminés par l’énergie qu’il tirait de la fosse. Cormac cligna des yeux ; sa vue se brouillait. Autour de lui, tout devint rouge, comme si ses globes oculaires 
s’emplissaient de sang. La sensation n’était du reste pas désagréable. Pour la première fois, il perçut le souffle des dieux qui passait en rafale sur la terre ; des nuages cramoisis hurlaient silencieusement autour de lui, comme de la fumée prise dans une tempête. Ils recouvraient chaque chose d’un voile de rage et de haine, de fierté et de gloire. Rien ne leur échappait.

			Le souffle de Kharnath était partout, dans chaque acte de violence, dans chaque élan de fierté martiale, dans chaque vil forfait. Le cœur de tous les mortels subissait son contact, et Cormac éclata de rire en voyant que le sommet du Fauschlag était tout autant touché par le souffle de son dieu que ses propres troupes.

			— Je le sens ! rugit-il alors qu’une vague furieuse de pouvoir déboulait dans ses veines.

			Kar Odacen leva les bras et les brumes écarlates se rassemblèrent autour de lui alors qu’il psalmodiait une série de syllabes gutturales, primitives, qui froissèrent l’air même de l’horreur qu’elles charriaient. Instinctivement, Cormac reconnut les premiers mots de la mort, les sons du tout premier meurtre et les échos de la naissance de Kharnath à l’aube de toutes choses.

			Le chaman hocha la tête et les champions du nord passèrent leur lame sur la gorge de leur victime consentante. Le sang jaillit d’une centaine de carotides et l’air fut soudain bouleversé par un charivari de cris, de rugissements et de hurlements en l’honneur du grand dieu des batailles et du sang. Mais la mort ne suffisait pas et les lames poursuivirent leur course à travers les tendons et les os pour détacher les crânes.

			Cormac hoqueta lorsque les têtes furent jetées dans la fosse autour de lui. Des gouttes cramoisies l’éclaboussèrent lorsqu’elles rebondirent et roulèrent sur l’épais tapis de crânes décomposés. Les nuages rouges furent attirés au-dessus de lui, formant une immense spirale rubis, un vortex sanguinolent qui partait de cette morne et faible terre pour atteindre le domaine des dieux.

			Cormac aurait voulu escalader les nuées jusqu’à ce royaume de meurtre et y récolter des crânes en l’honneur du Dieu du Sang. Toutefois, l’heure n’était pas à sa propre transcendance, mais à la venue sur cette terre mortelle de quelque chose d’incroyablement ancien et d’incroyablement dangereux.

			Cormac sentit l’essence de la chose passer en lui et rejeta la tête en arrière, accueillant l’avatar d’un rugissement de colère. La fosse commença à se remplir de sang, comme si un lac entier de ce fluide vital s’y déversait à la faveur d’une fissure entre les mondes. Des dentelles de lumière clignotèrent dans le ciel et des éclairs rouges vinrent frapper la fosse. Le sang se mit à bouillir et la terre à hurler ; une chose vénérable et antique déversait son énergie vitale dans ce plan matériel.

			La pression dans la tête de Cormac se multiplia par mille et il cria cette fois de douleur avant de s’effondrer dans la masse de têtes coupées qui flottaient à présent dans un lac de sang. Le fluide écœurant parsemé de débris humains l’avala alors que sa chair brûlait.

			Trop tard, il comprit son erreur.

			Son rôle n’était pas de combattre aux côtés du seigneur de Kharnath, mais de permettre son incarnation.

			Sigmar s’agenouilla devant la Flamme d’Ulric et sut que le dernier jour arrivait.

			Il le sentait dans le feu qui glaçait ses os et il lut la même certitude sur les visages des cent guerriers qui se tenaient avec lui au centre du temple inachevé. Même Wolfgart et Redwane étaient sur les nerfs. L’empereur percevait une incroyable tension dans l’air, comme s’il ne leur restait à tous qu’une dernière inspiration avant que ne tombe le couperet du bourreau.

			Des rideaux de foudre dansaient sur un ciel endeuillé et leurs traînées rouges laissaient sur la pupille des rémanences aveuglantes. Il se mit à saigner du nez et se rendit compte qu’il n’était pas le seul. Les blessures reçues les jours précédents se rouvrirent et saignèrent elles aussi, comme s’il venait tout juste de les subir. Une ombre tomba sur son cœur. Il avait le goût du sang dans la bouche, et une odeur fétide évoquant une fosse d’aisance en plein été envahit les lieux. L’odeur de la corruption, l’odeur des choses sur le point de mourir.

			— Shallya nous protège, qu’est-ce que cette odeur ? fit Redwane. C’est pire qu’un troll mort…

			— Je croyais que ça venait de toi, gamin, fit Wolfgart. Toi et tes Loups Blancs ressemblez à des sauvages chérusens. Vous êtes devenus de vrais hommes du nord.

			— Je prendrai cela comme un compliment, répondit Redwane avant de se couvrir la bouche et le nez de la main.

			Sigmar connaissait cette odeur, car elle imprégnait l’air du val gris. C’était la puanteur des démons. Plus tôt dans la matinée, il avait observé les Norsii et les bêtes se rassembler autour d’une fosse évoquant une vaste flaque de sang, et il avait senti que cette blessure dans la terre attirait à elle le pouvoir des Dieux Sombres.

			Une colonne de Norsii cuirassés gravissait le viaduc, mais Sigmar savait que Pendrag et Myrsa allaient repousser aisément cette menace. Le croc runique complétait son vieil ami, comme s’il s’agissait d’une partie de lui-même qui lui avait fait défaut sans qu’il en fût conscient.

			— J’ai un mauvais pressentiment, reprit Redwane en massant une coupure rouverte sur son cou.

			Le Loup Blanc leva les yeux vers le ciel violacé et secoua la tête avant de poursuivre.

			— Vous vous rappelez, pendant la marche vers la Citadelle d’Airain, lorsque j’avais parlé de prendre femme ?

			— Je me rappelle, dit Sigmar lorsqu’il comprit le tourment de son ami. Eh bien ?

			— J’aurais dû le faire, dit Redwane, et Sigmar eut la surprise de constater que le jeune guerrier pleurait. Mais je ne me suis pas pressé. Je pensais que j’aurais le temps de m’en occuper, plus tard. Mais il n’y a pas de « plus tard » pour nous, n’est-ce pas ? Seulement ici et maintenant…

			— On fait ce qu’on peut de notre vie, Redwane, répondit Wolfgart. On essaye de faire les meilleurs choix possibles et on vit avec, qu’ils soient bons ou mauvais. Je te parie que tu te trouveras une jolie pucelle lorsque cette guerre sera finie.

			— Tu penses encore que nous pouvons gagner ? demanda Redwane à Sigmar.

			— Je sais que nous pouvons gagner, promit-il.

			Redwane soupira et regarda par-dessus les toits d’ardoise grise de la ville, en direction des montagnes qui au loin montaient vers le ciel.

			— Peu importe, au final, non ? demanda-t-il. Regardez le pays que nous appelons l’empire. Il est si… éternel, et nous sommes si insignifiants à son échelle. Est-ce si grave si nous mourons tous ici ? La terre se soucie-t-elle du roi qui s’en déclare maître ?

			— Peut-être pas, mais ça ne change rien à notre devoir, répondit Sigmar. Nous nous battons pour cette terre et pour ceux sur lesquels nous veillons. Si nous échouons, des milliers mourront, car les guerriers des Dieux Noirs ne s’arrêteront que lorsque le monde sera en flammes. Nos ennemis apportent le chaos et le désordre, des ténèbres tirées des cauchemars les plus noirs, un mal absolu qui consumera tout sur son passage. Mais au final, tu as raison, peu importe que nous vivions ou mourions.

			— Que veux-tu dire ?

			— Tout ce qui importe, c’est que nous sommes là, maintenant, dit Wolfgart, prêts à nous battre contre ce mal.

			— Ça n’a aucun sens, fit Redwane. Et puis, depuis quand es-tu devenu philosophe ?

			Wolfgart haussa les épaules.

			— Je ne suis pas philosophe, mais je sais au fond de mon cœur que nous devons essayer d’arrêter Cormac, sinon tout ce que nous aimons sera détruit. Maedbh et Ulrike. Si je ne me bats pas, elles meurent. Je n’ai pas besoin d’autre raison pour tuer ces chiens.

			Redwane hocha lentement la tête.

			— Ça me convient aussi.

			Ses blessures le faisaient souffrir, mais la remarque de Wolfgart arracha un sourire à Sigmar. Mieux que l’honneur et la gloire, l’amour des siens et le besoin de les protéger étaient tout ce dont avait besoin un guerrier pour se battre.

			Il prit une inspiration. L’air gardait un goût amer de métal chaud. Il regarda les murs du temple et vit que des volutes rouges montaient des motifs runiques gravés dans la pierre. Alaric lui avait dit que ces runes les protégeraient de la sorcellerie des chamans du nord, mais la pierre se désintégrait comme si elle n’avait pas été plus solide que du sable. Seule une puissance terrifiante pouvait avoir raison des runes des nains, et l’empereur sentit une main glacée lui empoigner le cœur. Une ombre passa devant le soleil et plongea le monde dans l’obscurité.

			Un rugissement fit frémir le Fauschlag ; le cri d’une créature plus vieille que le temps et plus terrifiante que le pire des cauchemars. Certains tombèrent à genoux en hurlant et en vomissant du sang tant cette chose contraire au monde mortel violait leurs sens.

			Sigmar perçut une odeur de sang, de chair calcinée, de fourrure humide et de fer martelé à chaud.

			Il leva les yeux et vit la pire abomination qui fût.

			Et elle fondait sur lui.
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			Dernier Jour

			L’épée de Pendrag se mua en un éclair d’argent flou lorsqu’elle s’abattit sur le torse du Nordling. Nulle armure ne pouvait détourner ses bottes et nul guerrier ne pouvait espérer survivre aux blessures qu’elle infligeait. Au cœur des combats, le comte de Middenheim se battait parmi ses gens. Il était leur souverain, leur héros et leur ami.

			Le comte Otwin taillait ses ennemis en pièces par dizaines avec sa hache colossale. Il saignait d’une vingtaine de blessures et son visage n’était plus qu’un masque écarlate là où sa couronne perçait ses tempes. Les Lames du Roi hurlaient en tuant et leurs peintures de guerre dégoulinaient de leur corps, chassées par le sang et la sueur.

			Resplendissants dans leurs tuniques orange, les Jutones bataillaient à l’épée et à la pique avec une précision qui manquait à leurs frères thuringiens. Marius, malgré la douleur que lui causait encore la trahison de Bastiaan, luttait avec les autres comtes, coupant chairs et boucliers à coups élégants de son sabre de cavalerie oriental.

			Conn Carsten et ses guerriers des clans se battaient aussi sur le viaduc. Les trois commandants avaient été mobilisés au même endroit pour cette ultime bataille. Pendrag les avait accueillis avec joie, comprenant de manière instinctive qu’ils se trouvaient là où ils étaient censés être. Alaric et les nains étaient rassemblés sur la vaste esplanade : grimloks, skrundoks, gnollengroms et vétérans grimarguls. La première ligne et le centre de leur formation étaient formés par les Marteliers de la garde personnelle de Kurgan. Alaric se tenait parmi eux, une grande hache runique posée sur l’épaule.

			Les Norsii attaquèrent avec encore davantage de férocité que précédemment ; leurs cris de guerre étaient plus sauvages, plus horriblement inhumains que ceux de la plus farouche des bêtes. Le viaduc se trouvait désormais au centre de tous les combats ; l’ennemi avait abandonné l’idée de prendre les autres flancs. Depuis les forêts alentour, les bêtes hurlaient alors que les hommes du nord seuls tentaient d’enlever Middenheim.

			Un guerrier vêtu d’une armure de plaques bleue bondit dans le dos de Pendrag, mais le marteau de Myrsa l’intercepta au milieu de son saut et l’envoya dans le vide. Les maîtres de Middenheim se battaient côte à côte, comme deux frères, massacrant leurs ennemis et se protégeant mutuellement.

			Les Loups Blancs hurlaient en se battant : la colère d’Ulric les animait comme ils protégeaient la cité dont ils partageaient le nom. Cheveux aux vents, leur armure rouge étincelant, ils paraissaient aussi barbares que les Norsii.

			Pendrag para le coup d’une énorme hache et se jeta sur son assaillant pour le frapper du poing au visage. Le coup porta dans une explosion de sang et de dents brisées, mais le Norsii parut tout juste amusé. La hache frappa de nouveau et Pendrag se laissa tomber tout en assénant un coup ascendant, qui coupa son ennemi de l’aine à l’épaule. Le croc runique était bel et bien une arme incomparable, et à la manier, Pendrag oubliait toutes ses blessures et se battait comme un homme deux fois moins âgé.

			Il ignorait depuis combien de temps durait le combat, mais l’ennemi était tenu en échec. Les Norsii attaquaient sans cesse, jetant toute leur énergie dans leurs assauts, mais les défenseurs formaient un mur d’acier inébranlable. Jutones, Udoses, Thuringiens, Middenlanders, Unberogens et nains se battaient comme une seule entité et formaient un rempart de vaillance que même la férocité délirante des Norsii ne pouvait ébrécher.

			Pendrag se prit à rêver de triomphe, mais le lot des rêves est qu’ils ne durent pas.

			Alors que les attaquants se repliaient une fois de plus pour se regrouper, une ombre monstrueuse emplit le ciel et Pendrag tomba à genoux sous le coup de la douleur aveuglante qui inonda son corps. La peau de son cou, là où le roi mort-vivant l’avait frappé, noircit et du sang se mit à couler de sa main d’argent, comme s’il n’avait perdu ses doigts que quelques instants auparavant. Le croc runique tomba de sa main et il se recroquevilla en hurlant de terreur. À travers ses larmes, il vit des hommes qui un instant plus tôt s’étaient battus comme des diables et abandonnaient à présent leurs positions, fuyant la terrifiante ombre qui emplissait le ciel de sa masse prodigieuse.

			Elle se mouvait trop rapidement pour que l’œil pût la suivre, mais son pelage maculé de sang puait la mort et la colère. De vastes ailes de ténèbres, d’airain et de fer la portaient et répandaient une odeur de chair brûlée et de fourrure humide.

			Du sang jaillit de la bouche et du nez de Pendrag. Il vomit sur les pavés.

			L’ombre survola le viaduc, véritable incarnation de la mortalité des hommes, et Pendrag pleura lorsque son énergie funeste le recouvrit. Il chercha néanmoins à tâtons une arme, et ses doigts s’étaient à peine refermés sur la poignée du croc runique que toute peur le quitta. La lame crépitait de pouvoir et il sentit la haine qu’elle vouait à la chose ténébreuse.

			Les Norsii hurlaient un nom, un son atroce et vil qui résonnait dans l’air comme des ongles griffant de l’ardoise, mais l’incantation n’avait aucun pouvoir sur Pendrag, car il tenait une arme des temps anciens. Peu importait qu’elle eût été récemment forgée, cette arme avait toujours existé. Tantôt sous la forme d’une épée, tantôt d’un épieu à pointe de silex, tantôt d’une hache de bronze ; à tous les âges du monde, cette arme et ses sœurs à venir avaient toujours été là pour s’opposer à la puissance corruptrice des Dieux Sombres.

			Pendrag se redressa parmi les défenseurs en déroute du viaduc et son croc runique brillait d’une lumière pure capable de bannir la nuit et de conquérir les ombres. Il leva le glaive vers le ciel et frappa les ténèbres. Un rayon de soleil réapparut au moment où l’ombre filait vers le cœur de la ville et les guerriers de l’empire se redressèrent : le croc runique leur prêtait sa force.

			Les Norsii chargèrent et Pendrag fixa le guerrier qui les commandait.

			Il portait une armure d’argent étroite qui brillait de mille feux et son abondante chevelure noire tombait majestueusement sur ses épaules. Il brandissait une rapière scintillante dans chaque main, et Pendrag se surprit à reconnaître les moulinets qu’il exécutait. Sigmar avait prétendu que le meurtrier de Ravenna se trouvait parmi les Norsii, et jusque-là, Pendrag avait estimé que c’était impossible. Rasé de près, immaculé, il détonait parmi les barbares et Pendrag hoqueta lorsqu’il vit dans cet ennemi l’image de Trinovantes.

			— Gerréon, chuchota-t-il.

			Plus de cinquante pas les séparaient encore, mais Gerréon sembla l’entendre et un sourire ensorceleur se dessina sur ses lèvres lorsqu’il obliqua pour se diriger droit sur Pendrag.

			Des cent hommes qui escortaient Sigmar, un tiers s’effondrèrent à la vue de l’abomination qui se posa parmi eux. Les autres s’enfuirent, si bien qu’il ne resta qu’une poignée de combattants avec l’empereur. Pareille à l’union contre nature des plus noirs désirs des hommes et des bêtes, c’était une créature de ténèbres attirée dans ce monde de lumière par des songes sanglants.

			Elle était haute comme quatre hommes ; son corps était massif et musclé ; sa chair protégée par des plaques d’armure de bronze et d’acier avait la couleur brutale d’un cadavre calciné, et de sa fourrure broussailleuse émanait la puanteur du tombeau. Le cône tronqué de sa gueule laissait dépasser des crocs barbelés et ses yeux étaient pareils à des fissures percées dans le flanc d’un volcan.

			D’énormes ailes noires et fumantes s’étendaient derrière elle et les pavés se brisèrent sous son poids lorsqu’elle atterrit. L’un de ses poings noueux serrait une hache de bronze et l’autre un chat à neuf queues dont les lanières cruelles se terminaient par des crânes hurlants aux orbites sanglantes.

			— Démon, articula Sigmar.

			La bête immense rugit en montrant les crocs, si fort que les fondations du temple chancelèrent. Des blocs de pierre tombèrent du sommet des murs et toutes les vitres de la ville explosèrent.

			— Ulric nous protège, gémit Redwane, blanc comme un linge.

			En réponse à cette prière, la Flamme d’Ulric brûla plus fort, comme courroucée par cette profanation de son domaine.

			— Je t’avais dit que tu regretterais le jour où tu devrais affronter un démon, lui glissa Sigmar.

			— Mais nous l’avons déjà fait, dans les marais de Marburg !

			— Ce n’étaient pas des démons. Ça, c’est un démon.

			— Comment combattre cette chose ? demanda Wolfgart dont les mains tremblaient sur la garde de son épée.

			Sigmar leva Ghal Maraz au niveau de l’épaule.

			— Avec du courage et du cœur, mes amis, dit-il. C’est tout ce que nous avons.

			Le démon fit un pas en avant. Les pavés éclatèrent et noircirent sous ses sabots. Le sang de Sigmar bouillait ; la présence de la bête le possédait d’une fureur indescriptible et de l’inexorable désir de détruire. Tel était le pouvoir des Dieux Sombres, et son goût acre, bilieux, lui emplissait la bouche.

			Peut-être trente guerriers étaient restés auprès de 
l’empereur, les plus braves des braves, mais face à un ennemi aussi dangereux, peu survivraient. Les ailes du démon semblèrent grossir et il fut soudain parmi eux. Six hommes moururent sur-le-champ, terrassés par un seul coup de hache. Trois autres furent coupés en deux lorsque le fouet claqua. Du sang giclait dans l’air en tous sens et sifflait lorsqu’il touchait la peau brûlante du démon, qui l’absorbait goulûment.

			Le monstre se mouvait comme un fantôme tiré d’un cauchemar, flou et indistinct, comme si l’œil de ses ennemis refusait de se fixer sur sa forme diabolique de crainte de succomber à la démence. Sigmar se jeta de côté lorsque le fouet claqua de nouveau dans un bruit de tonnerre avant de labourer les pierres du temple comme si elles avaient été de glaise.

			Il roula sur lui-même et se remit debout. La masse noire, brûlante et indistincte se dressa au-dessus de lui. La hache s’abattit et Sigmar fit un bond en arrière alors qu’elle s’enfonçait dans le sol avec la puissance d’un météore. L’impact l’envoya bouler et les murs inachevés perdirent de nouveaux moellons. Un énorme linteau de pierre vint se briser non loin de lui et il recracha une bouchée de poussière.

			Des vagues de lumière émanaient d’entre ses doigts serrés sur Ghal Maraz et il sentit l’antagonisme millénaire qui opposait les deux forces ; l’une qui construisait et guérissait, l’autre qui corrompait et détruisait. Il se redressa parmi les décombres du temple.

			Le démon marchait sur lui.

			Pierre et verre s’émiettèrent sous ses sabots alors qu’il envoyait la tête en arrière et hurlait. Le son se répercuta dans toute la ville et glaça le sang de ses défenseurs par sa rage primale. Le corps de la bête paraissait remplir tout le temple de sa noirceur impie.

			Une vingtaine de guerriers tentèrent d’encercler le démon et frappèrent de leurs lances ses flancs cuirassés. Il riposta d’un large coup de fouet et ses assaillants moururent dans une averse de sang que la hache de bronze s’empressa de laper. Les lames se brisaient sur son cuir et son armure, et la cognée démoniaque massacra une autre poignée de guerriers.

			Sigmar se hissa sur un bloc de pierre alors que Wolfgart s’élançait vers le flanc de la bête. L’espadon trancha dans la chair de la jambe exposée du démon, arrachant un brouet d’ichor fumant de la blessure. La lame de Wolfgart fut dissoute en un instant et les pavés éclaboussés par le sang du monstre fondirent. Un léger revers du poing envoya Wolfgart voler contre l’un des murs de pierre et il ne se releva pas.

			— Je suis là, démon ! cria Sigmar. Viens m’affronter !

			Le démon tourna vers lui sa tête hirsute et cornue. La mort était dans son regard, la mort et une éternité de souffrances. Sigmar manqua défaillir à la vue de cette énergie destructrice, mais il entendit un vent glacial souffler dans son âme et ses veines lui parurent s’emplir de glace comme pour mieux résister aux flammes de son ennemi.

			Redwane apparut soudain et abattit son marteau sur le genou du démon. Il cria lorsque la tête de son arme vola en éclats sur la genouillère du monstre et lui cribla le visage de débris métalliques. La main du démon descendit sur lui, l’attrapa par l’épaule et l’envoya dans les airs avec un sinistre craquement d’os brisés.

			Hurlant comme les loups d’Ulric, Sigmar s’élança par-dessus les pierres arrachées et bondit sur le démon. Ghal Maraz frémit dans ses mains lorsqu’il lui fit décrire un arc mortel au-dessus de son casque. La tête de métal stellaire fonçait vers le centre du visage bestial et Sigmar sut que ce coup était à même de détruire la créature.

			La gueule du démon s’ouvrit grand et son fouet claqua. Ses lanières s’enroulèrent autour de Sigmar comme les tentacules d’un des monstrueux krakens qui, selon les marins, hantaient les océans.

			Elles se resserrèrent comme des tresses barbelées de fer et la cuirasse de l’empereur ploya sous leur étreinte. Des épines d’os s’enfoncèrent dans sa chair en une dizaine d’endroits et il hurla.

			Le monde se mit à tourner autour de lui : le sol, le ciel, les murs, la flamme glaciale.

			Il heurta le sol du temple avec fracas. Ghal Maraz lui échappa et glissa jusqu’au pied de la Flamme d’Ulric. Les lanières du fouet se rétractèrent comme des serpents, laissant des traînées de sang derrière elles. Il entendit des hurlements de peur et de souffrance et roula sur le dos, tous les nerfs de son corps en proie à une agonie indescriptible. Son bras restait inerte et il rampa sur les hanches en direction de son marteau 
de guerre.

			Mais les ombres se rassemblèrent une fois encore au-dessus du temple et la silhouette noire du démon se pencha sur lui.

			Les Norsii se jetèrent sur les défenseurs du viaduc et il ne fallut que quelques secondes pour que chacun comprît que le mur ne pourrait tenir. Rendus fous de rage par les ténèbres qui avaient épouvanté les hommes de l’empire, les barbares tuaient avec une sauvagerie née de la démence.

			Les épées et les haches se heurtèrent et des dizaines d’hommes périrent lors des premiers instants de la mêlée. Les défenseurs se battaient à présent pour leur simple survie, alors que les Norsii bataillaient dans l’espoir que leurs antiques dieux les vissent et récompensassent leur bravoure.

			Pendrag passa le croc runique sur la gorge d’un guerrier dont l’armure ne fut pas plus efficace qu’une épaisseur de soie. Un autre coup traversa le heaume d’un ennemi à la peau jaune et à la hache démesurée. Son épée frappait comme l’éclair, taillant et empalant sans relâche. Il aperçut Gerréon, non loin devant lui, et le bretteur lui renvoya son regard, assorti d’un sourire impatient.

			La ligne impériale commençait à s’incurver à l’opposé du mur, et malgré le courage et la détermination renouvelés des soldats de Pendrag, ce dernier comprit qu’ils allaient céder. Les marteaux de Myrsa et des Loups Blancs frappaient sans pause, et les Norsii mouraient par dizaines devant eux. Le Garde éternel faisait preuve d’une adresse inégalable et ses compagnons se battaient à ses côtés avec autant d’ardeur que s’ils avaient été ses frères jurés.

			Les guerriers Udoses luttaient au son de leurs mélodies ancestrales, et les notes de leurs cornemuses paraissaient mettre au défi les Norsii de venir les réduire au silence. La ligne des Jutones souffrait quant à elle de plusieurs brèches, et si Marius et ses lanciers d’élite tentaient de les colmater, il ne faudrait que quelques minutes de plus aux Norsii pour prendre pied et ne plus pouvoir être délogés.

			Pendrag se déplaçait parmi les barbares comme au milieu d’une nuée d’enfants et finit par quitter les rangs des Loups Blancs, entraîné par ses ravages. Comparés à ses feintes gracieuses et à ses bottes meurtrières, les coups des Norsii semblaient portés par des singes maladroits.

			Soudain, une lueur aveuglante fila vers son flanc et il leva le croc runique pour parer le coup d’estoc d’une rapière étincelante. Il virevolta, l’épée levée, mais sa fureur reflua face à la grâce de ce nouvel ennemi.

			— Que dirais-tu d’essayer cette belle petite lame contre un vrai adversaire ? demanda Gerréon.

			Pendrag essaya de répondre, mais les mots lui firent défaut lorsqu’il se rendit compte des changements qu’avait connus cet homme qu’il appelait jadis son frère. Sa peau d’albâtre évoquait la porcelaine la plus fine et sa chevelure paraissait plus noire qu’une nuit sans lune. Le son de la bataille s’affaiblit, jusqu’à ce que Pendrag fût totalement obnubilé par l’être magnifique qui le défiait.

			Ses yeux le tenaient, ces yeux innocents qui débordaient d’une cruauté délicate et d’une absence totale de pitié. Pendrag était à leur merci, sous le coup de cette beauté qui, loin de tenter, n’évoquait en lui que 
répulsion.

			Gerréon lui porta une botte à la gorge, mais le croc runique vint la parer sans que Pendrag eût besoin de penser le geste. Au choc des lames, le sortilège qui paralysait le comte fut défait et le tumulte de la bataille reprit ses droits autour de lui.

			— C’est avec plaisir que je vais te tuer, Gerréon, grogna-t-il en frappant d’estoc.

			Le renégat dévia aisément l’attaque et éclata d’un rire enchanteur en sautant légèrement d’un pied sur l’autre.

			— Je m’appelle Azazel, dit-il. Gerréon est mort.

			— Gerréon, Azazel, répliqua Pendrag avec un rictus haineux, quel que soit ton nom honni, je vais te tuer.

			Pendrag attaqua de plus belle, mais Gerréon se fendit, para sa lame et enchaîna sur une riposte foudroyante. Pendrag hoqueta lorsque la rapière de son ennemi coupa les tresses de sa barbe.

			— Comme j’apprécie ta pathétique arrogance, sourit Gerréon en faisant jouer ses lames dans le vide. Il est encore plus doux de tuer quelqu’un qui pense avoir une chance de l’emporter.

			— Tu peux essayer, fit Pendrag.

			— Avec joie.

			Gerréon se lança dans un sauvage ballet d’acier et Pendrag en fut réduit à tenter de bloquer ses attaques alors qu’elles outrepassaient sa garde pour lui entailler le front, les joues et le cou.

			— Bats-toi comme un homme ! rugit-il en arrêtant un nouveau coup de taille.

			Le croc runique flamboyait dans sa main et sa puissance remontait le long de son bras, comme pour l’aider à vaincre cet ennemi redoutable. Pendrag mobilisa ses dernières réserves de vaillance et le croc runique renforça sa volonté afin qu’il résistât au sombre enchantement provoqué par son ennemi.

			De toute sa vie, il ne s’était jamais battu avec autant d’adresse, de célérité et de force.

			Mais il sut presque aussitôt que cela ne lui suffirait pas à vaincre Gerréon.

			— Tu ne peux pas me battre, Pendrag, siffla-t-il en faisant tournoyer sa lame autour du croc runique pour venir trancher une autre tresse dans la barbe de son ennemi. Tu dois percevoir que je suis plus adroit que toi.

			— Plus adroit, oui, haleta Pendrag en reculant le long du mur. Mais j’ai quelque chose que tu n’as pas.

			— Oh ? Et qu’est-ce ?

			— Des amis.

			Il savoura l’expression confuse qui se peignit sur les traits du traître lorsque la hache d’Otwin vint s’écraser sur son dos. Gerréon fut jeté à genoux par la force du choc ; son armure miroitante l’avait protégé, mais elle était fendue du cou à l’abdomen. Puis une estocade rapide vint le cueillir à la poitrine comme le comte Marius se jetait dans la mêlée.

			Le bretteur alla heurter le mur mais se releva avec une expression plus courroucée qu’effrayée. N’importe quel guerrier aurait été épouvanté par la perspective de faire face à trois ennemis aussi illustres à la fois, mais Gerréon semblait se réjouir du combat à venir.

			— Tout ceci pour moi ? plaisanta-t-il. Vous n’auriez pas dû… Mais il me plaît de pouvoir vous tuer tous les trois d’un coup.

			Le roi berserk rugit de fureur et sa hache partit à 
l’horizontale pour décapiter l’ennemi alors que Pendrag plongeait en avant. Le bretteur se déplaçait comme un chat ; il esquiva le horion d’Otwin et para le croc runique d’un mouvement dédaigneux de ses rapières. Le sabre de cavalerie de Marius n’était pas une arme de duel, mais il maniait sa lame brillante comme un escrimeur accompli. Du sang coulait de sa blessure au flanc, mais seule la tension de la peau autour de ses yeux trahissait la douleur qu’il pouvait ressentir.

			Les trois comtes attaquèrent de concert, sachant que l’affronter un par un les aurait condamnés à mort. Otwin se battait avec sa fureur habituelle, Marius avec une précision calculée et Pendrag avec une adresse nourrie par la haine qu’il vouait à son ancien frère d’armes. La hache, l’épée et le sabre attaquaient sans répit, mais les deux lames de Gerréon étaient un tourbillon d’acier qui bloquait, parait et contre-attaquait sans cesse.

			Il les insultait entre deux passes d’armes, secouant sa chevelure et leur adressant ses plus beaux sourires. Mais Pendrag avait percé à jour le piège de ses apparences et il semblait que les autres comtes y étaient de même immunisés : Otwin était plongé dans les affres de la colère du berserk et Marius n’aimait que l’or. Aucun des deux n’était sensible aux charmes de sa beauté et ses efforts restaient vains.

			Soudain, Marius laissa échapper un cri ; Gerréon venait de se jouer de sa garde pour glisser sa lame sur la blessure du Jutone, et il tourbillonna sur lui-même tout en se 
baissant pour planter sa deuxième épée dans la cuisse d’Otwin. Mais avant qu’il pût extirper son arme, Otwin lui asséna un formidable coup de poing sur l’épaule. Le bretteur trébucha, mais ne lâcha pas la poignée de sa rapière.

			Le roi berserk se pencha et s’empara de la lame. Gerréon la fit pivoter dans sa poigne et du sang jaillit de la main d’Otwin. Il rugit de colère, ses muscles se gonflèrent et il brisa l’épée en deux de ses mains nues. Il s’autorisa ensuite à s’effondrer, avec encore près d’un pied d’acier planté dans la jambe. Gerréon se retrouva avec une épée brisée et son visage fut froissé par une colère épouvantable.

			Pendrag saisit l’occasion et frappa d’estoc en direction de la poitrine exposée de son ennemi, mais ce dernier pivota et le croc runique glissa sur son plastron étincelant. Dans le même mouvement, il se jeta sur Pendrag et l’étreignit comme un frère.

			— Trop lent, siffla-t-il.

			Il fit remonter ce qui lui restait de sa rapière tronquée sous le bras de Pendrag. La lame brisée enfonça les mailles de fer de sa chemise et trouva son cœur. Du sang jaillit de la bouche du comte et il entendit quelqu’un crier son nom. Le croc runique tomba de sa main et le monde se mit à tourner et à brûler lorsqu’il s’effondra.

			La pierre froide vint le frapper au visage et une humidité chaude recouvrit son torse. Les sons des combats lui paraissaient à présent lointains, absurdement métalliques. Il crut toutefois discerner un hurlement distant qui se rapprochait.

			Il avait froid, très froid, et il entendait des loups.

			Ils l’appelaient.
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			Le Lot Des Hommes

			Myrsa cria au moment où le guerrier en armure d’argent plantait sa lame dans le flanc de Pendrag. Du sang jaillit de sa blessure ; le comte tomba. L’épée brisée reposait encore dans la main de son assassin. Le ciel sembla noircir et Myrsa eut l’impression que quelque chose d’infiniment précieux venait de quitter ce monde.

			Devant lui, la scène semblait figée : Otwin, la hache levée, prête à trancher le cou de Gerréon, alors que la lame courbe de Marius filait vers le dos non protégé de l’ennemi. L’expression de regret et de haine qui s’était peinte sur les traits de Gerréon restait la chose la plus déchirante qu’il eût vue.

			— Pendrag ! cria-t-il, puis le temps reprit son cours.

			Gerréon fit un pas de côté pour éviter le sabre de Marius, tout en se penchant en arrière pour esquiver la hache d’Otwin, qui manqua de peu d’emporter la tête du Jutone. Le bretteur jeta rapidement le tronçon d’arme avec lequel il avait tué Pendrag, comme s’il avait été brûlant, et pivota sur lui-même pour se dégager des attentions de ses ennemis.

			Sa deuxième rapière pendait mollement dans sa main et Myrsa eut la surprise de voir que le renégat pleurait, comme en proie à la pire douleur imaginable. Les combats faisaient encore rage autour de lui et s’il ne leva pas une seule fois les yeux du corps de Pendrag, il continuait à parer et à esquiver les coups avec une précision magnifique.

			— Tu es à moi, le spadassin ! hurla Myrsa.

			Ce cri fut repris par des centaines de gorges derrière lui et il était si violent, si féroce, qu’il couvrit le vacarme de la bataille et que des guerriers engagés dans des luttes à mort marquèrent un temps d’arrêt pour s’enquérir de sa source. Les soldats de Middenheim.

			Ces hommes farouches menaient une vie âpre dans un climat froid et ils ne s’adonnaient pas volontiers aux débordements d’émotions. Pourtant, c’était les yeux embués de larmes qu’ils marchaient en direction de l’assassin de leur comte. Les couleurs de la cité, blanc et azur, claquaient au-dessus d’eux, et en cet instant, Myrsa fut plus fier que jamais que cette ville fût sa patrie.

			Gerréon vit Myrsa et les guerriers de Middenheim qui s’approchaient et secoua la tête. Il jeta sa deuxième épée et bondit par-dessus le mur.

			— Non ! cria Myrsa en s’élançant à sa suite sur le parapet poisseux de sang.

			Des milliers de guerriers ennemis encombraient encore le viaduc, mais il distingua aisément la silhouette argentée qui remontait le flot de barbares à contre-courant.

			— Ce couard s’enfuit ! cria-t-il de rage à l’idée d’être privé de sa vengeance.

			— Garde éternel ! appela une voix non loin.

			Myrsa se retourna et vit le comte Marius des Jutones, qui pointait du doigt un point du rempart non loin de lui. Il y avait là le corps d’un soldat. Myrsa le considéra avec perplexité, se demandant ce qu’il voulait dire.

			Puis il vit l’arme du mort.

			Une arbalète.

			Il laissa choir son marteau et s’empara de la machine de bois et de fer. Sans être expert dans son maniement, il connaissait toutes les armes jamais conçues par l’homme. Il enfonça un carreau dans la rainure de l’arme et l’épaula.

			Il posa la tête le long de la crosse et aligna la silhouette de Gerréon dans le petit cadre de métal qui servait de viseur. Tirer sur une cible mouvante en contrebas n’était pas chose aisée, mais juste au moment où il allait faire feu, Gerréon s’immobilisa et se retourna vers lui.

			Le bretteur restait immobile, les bras écartés, et il articula des mots qui se perdirent dans le vacarme de la bataille. Myrsa était trop éloigné pour les entendre, mais il sut précisément ce qu’il avait dit. Je suis navré.

			— Tu vas l’être, chien, grogna le Garde éternel. Tu vas l’être.

			Il pressa la détente et se concentra sur le vol du carreau. Il fila par-dessus la tête des Norsii, droit vers le cœur de Gerréon. Myrsa baissa l’arme, sachant que le tir était juste, et il fixa le regard de Gerréon une fraction de seconde avant que le projectile ne s’enfonçât dans sa poitrine.

			Mais cela n’arriva jamais.

			Une rafale de vent, la volonté des dieux, qui pourrait le dire ? Toujours est-il qu’au dernier instant, la trajectoire du carreau dévia. Au lieu d’aller se planter dans le cœur de Gerréon, il se ficha dans son épaule. Le bretteur tituba sous l’impact et, après un dernier regard déçu, il fit volte-face et s’enfuit le long du viaduc, hors de portée.

			Myrsa jura et jeta l’arbalète, puis se précipita là où Otwin et Marius avaient emporté le corps de Pendrag. Entouré de Loups Blancs, il reposait dans les bras du roi berserk. Incroyablement, il vivait encore, mais du sang continuait de couler sur la main d’Otwin malgré la poignée de tissus comprimés contre la blessure. La flaque de sang qui se formait sous lui ne laissait aucun espoir.

			Il s’agenouilla devant son souverain et ami, dont les paupières frémirent avant de s’ouvrir.

			— L’as… tu… tué ? hoqueta-t-il à travers une écume rosâtre.

			Myrsa eut du mal à répondre tant le chagrin l’étranglait. Un instant, il songea à mentir, à dire à Pendrag qu’il était vengé, mais il était un homme d’honneur et le comte méritait la vérité.

			— Non, mon seigneur. Je l’ai blessé, mais il s’est échappé.

			— Bien, murmura Pendrag.

			Sans comprendre le sens de ce commentaire, Myrsa hocha simplement la tête. Marius vint s’agenouiller à côté d’eux. Il tenait le croc runique et le présenta, garde la première, à Pendrag.

			— Ton épée, mon frère, dit le Jutone, et Myrsa eut la surprise de déceler des larmes dans ses yeux. Brandis-la une dernière fois et porte-la lorsque tu arriveras dans la demeure d’Ulric.

			La main de Pendrag se referma autour du cuir de la poignée. Ses doigts étalèrent du sang sur son pommeau d’or. Un masque paisible se posa sur ses traits et il sourit, comme s’il entendait des paroles de réconfort. Le simple fait de tenir le croc lui redonnait des forces et il ouvrit sur Myrsa des yeux clairs et déterminés.

			— Garde éternel, dit-il.

			Myrsa se pencha pour écouter.

			— Mon seigneur ? Quels sont tes derniers ordres ?

			— Ceci, dit Pendrag en levant le croc runique. Cette épée est désormais à toi.

			— Non, dit Myrsa en secouant la tête. Je ne suis pas digne de la porter.

			— C’est… amusant. J’ai dit la même chose que toi. Mais tu dois m’écouter. Ceci est le croc runique de Middenheim, et devant ces témoins, je te nomme comte de Middenheim. L’épée a besoin de toi, et tu dois la prendre.

			Myrsa déglutit péniblement et consulta du regard Otwin et Marius.

			Ce dernier hocha la tête et le roi berserk dit simplement :

			— Prends-la.

			— Si fait, mon seigneur, dit Myrsa en prenant l’épée, sa main se serrant autour de celle de Pendrag alors qu’ils la brandissaient de concert.

			Des sciences et des savoirs antiques avaient été mis à contribution pour la création de cette arme, et elle était chargée d’une sagesse normalement inaccessible aux mortels.

			Pendrag soupira et sa main glissa de la poignée. Des larmes coulèrent sur les joues de Myrsa et les Loups Blancs poussèrent des hurlements de chagrin. Leur douleur monta jusqu’aux cieux, appelant les loups d’Ulric afin qu’ils 
vinssent emporter l’âme du comte vers son dernier séjour.

			Myrsa leva alors la lame étincelante.

			— Je sais ce que je dois faire, souffla-t-il.

			Kar Odacen était à la lisière des bois, au pied du Fauschlag, et contemplait le halo noir qui cernait la cité. Elle vivait ses derniers instants. Il sentait chaque vie que prenait le seigneur démoniaque de Kharnath, et le plaisir qu’éprouvait la chose à tuer librement coulait dans ses veines à lui comme un nectar précieux. Invoquer un tel champion du Dieu du Sang avait épuisé toutes ses forces, et il avait même été forcé de lier à la créature sa propre essence vitale pour sceller le pacte.

			Et c’était un pacte périlleux, mais la vitalité qui émanait des meurtres du démon valait tous les risques du monde. Son esprit était voilé de sang, sa vision se teintait de rouge sous l’influence du monstre. Pourtant, le Dieu du Sang n’aimait pas la sorcellerie, et Kar Odacen devait lutter en permanence pour conserver une fraction de ses pouvoirs face à un massacre aussi total. Le présent était un 
maelström de sang et le futur un tourbillon chaotique de possibilités. Il se concentra donc sur le passé pour conserver une bribe de conscience de soi.

			Il sourit en se rappelant Cormac, qui avait fini par comprendre lorsqu’il était tombé dans le lac de sang formé par l’arrivée du démon. Trop tard, il s’était rendu compte qu’il avait été manipulé et dupé pour en devenir le réceptacle parfait. Dire que lui, simple mortel, avait cru être l’instrument de la volonté des Dieux Sombres ! L’idée était risible.

			Kar Odacen regardait la lointaine mêlée qui faisait rage au sommet du viaduc et seuls des bruits étouffés lui en parvenaient. Si les hommes de l’empire soupçonnaient le véritable destin de ce monde, ils retourneraient leurs épées contre eux-mêmes. La Fin des Temps approchait, mais tel était le lot des hommes : ils restaient aveugles au nœud coulant passé autour de leur cou.

			Un filet de salive sanglante coula au coin de sa bouche et il cligna des yeux en sentant des mouvements autour de lui. Les bêtes des forêts levaient la tête au ciel et humaient l’air en se rassemblant en petits groupes apeurés. Il fut pris du désir de les tuer toutes ; la rage de Kharnath menaçait de le submerger et il lui fallut un énorme effort de volonté pour la maîtriser.

			Une meute de bêtes à têtes d’ours et de loup s’était regroupée non loin, griffant le sol et l’air. Leur peur se communiquait à leurs semblables, tout autour du Fauschlag, à chacun de leurs glapissements. Il se dirigea vers la créature la plus proche, un colosse à la peau écailleuse et au mufle de taureau.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, la langue lourde du goût du sang.

			La créature ne répondit pas et Kar Odacen en appela à ses pouvoirs pour la détruire, mais la présence du seigneur démoniaque était trop puissante, et il ne put mobiliser la plus petite trace d’énergie magique. L’énorme bête secoua la tête et cracha un glaviot sanglant avant de se retourner et de s’enfoncer dans les bois. Sa meute la suivit et, tout autour du Fauschlag, d’autres en firent autant.

			— Où allez-vous ?

			Kar Odacen enrageait, mais les bêtes l’ignoraient.

			— Ils rentrent chez eux, dit alors une voix écœurée derrière lui.

			Le chaman pivota sur ses talons et vit Azazel. Un carreau de fer dépassait de son épaulière et son armure d’argent était maculée de sang.

			— Au nom des dieux, que fais-tu ici ? tonna Kar Odacen. Tu devrais être au sommet ! Tu dois prendre les murs de Middenheim et te baigner dans la Flamme d’UIric ! Je l’ai vu !

			— Peut-être un jour, dit Azazel en s’éloignant. Mais ce ne sera pas aujourd’hui.

			Les ténèbres coagulaient au-dessus du temple, et la silhouette du démon était une forme plus noire encore découpée sur cette pénombre surnaturelle. Sa hache hurlait d’une faim impie et les lanières de son fouet étaient enroulées autour de son bras ; leurs crânes ricanaient avec une joie extatique. Sigmar recula en rampant, conscient qu’il n’avait plus que quelques instants à vivre.

			Le démon siffla et son souffle avait l’odeur d’un charnier, brûlant et grouillant de corps sans tête. Du sang couvrait le bronze et le grenat de son armure et sa fourrure hérissée sentait la chair brûlée. Il avançait vers lui lentement, comme un chasseur qui accule une proie blessée et savoure ses derniers instants de résistance avant la mise 
à mort.

			Ses yeux se fixèrent sur Sigmar, et au cours de ce bref instant, l’empereur vit l’homme prisonnier du monstre, une âme arrachée et utilisée comme un simple conduit pour faire venir dans ce monde une créature de mort et de démence. Quelque part, au fond de ce démon, Cormac Hachesang savourait la destruction de son corps, qui avait permis la gloire de la venue d’un puissant avatar des 
Dieux Sombres.

			La main de Sigmar retrouva le manche de Ghal Maraz et les ombres s’écartèrent lorsque le marteau de guerre étincela. Il se redressa péniblement. Le démon rugit, comme s’il était satisfait de trouver enfin une proie de choix. Sa hache partit et Sigmar bondit à sa rencontre.

			Le marteau et la cognée se heurtèrent dans une explosion pourpre, car les deux armes avaient été forgées par des maîtres de leur art. De leur contact jaillit une onde de choc qui brisa les dernières arches et colonnes du temple. La Flamme d’Ulric dansait comme une chandelle dans un ouragan, mais elle ne faiblissait pas face aux énergies qui menaçaient de la souffler.

			Le feu glacial brûlait même plus ardemment que jamais et Sigmar sut qu’Ulric était avec lui.

			— Je suis prêt, dit Sigmar, et le démon leva sa hache pour le saluer.

			L’homme et la bête se faisaient face dans les ruines du temple, sous un ciel cramoisi comme le crépuscule du monde.

			Sigmar chargea la sombre et terrible silhouette dont l’arme avait été conçue pour mettre fin à toute vie. Il se baissa pour éviter un coup de taille et frappa le flanc du démon. Sa cuirasse d’airain s’ouvrit sous la force du coup et le sang noir jaillit à nouveau ; le fluide était capable de ronger la pierre et l’acier, mais pas le métal de Ghal Maraz, et la créature beugla de colère.

			La hache s’abattit et Sigmar plongea de côté. La lame fendit l’air mais, dans un scintillement noir, elle se retourna, comme animée d’une vie propre, et frappa Sigmar à la poitrine.

			Tous les maléfices et toute la rage qui avaient présidé à la création de cette arme avaient été mis dans ce coup, et il défonça la cuirasse de l’empereur. Les runes de protection dont elle était frappée brûlèrent jusqu’à devenir blanches mais succombèrent au pouvoir élémentaire du Dieu du Sang. Sigmar sentit les runes le calciner et marquer sa chair à jamais. Ses côtes se brisèrent et du sang jaillit de sa bouche lorsqu’il alla percuter les ruines du temple. Il chut à côté de la Flamme d’Ulric, sans lâcher Ghal Maraz, alors que son armure tombait de son corps en débris noircis. Il roula sur le flanc et se redressa sur un coude comme le démon levait sa cognée pour l’achever.

			Le hurlement des loups résonna soudain dans le temple et un vent froid souffla autour des deux ennemis. Des flocons de neige et des éclats de glace partirent de la flamme et Sigmar eut du mal à respirer l’air subitement gelé. Le corps du démon sifflait ; la glace et le feu s’affrontaient.

			Sigmar sut avec certitude que ce blizzard était le souffle d’Ulric.

			Aussi certainement qu’il savait qu’il n’était pas pour lui.

			Il entendit un cri martial, un cri de deuil et de colère, de courage et de dévotion, et une lame argentée sortit de l’estomac du monstre. Un feu froid baignait l’arme, et les runes qui la recouvraient paraissaient attirer à elles le souffle d’Ulric dans un tourbillon aveuglant de glace et de neige.

			Le démon rugit ; son essence luttait pour ne pas se dissiper au contact de cette nouvelle force. Sigmar se releva et vit le guerrier en armure immaculée qui venait de passer l’arme d’un mort à travers la chair surnaturelle de son ennemi.

			Une lumière blanche entourait le nouveau venu et il reconnut Myrsa, le Garde éternel de Middenheim. Le souffle d’Ulric venait baigner non l’empereur, mais le héros qui avait voué sa vie à la protection de la cité. L’épée que Myrsa venait de planter dans la bête n’était plus l’œuvre de mains mortelles, mais un éclat de glace aveuglant, un fragment de la puissance du Dieu Loup invoqué sur terre pour terrasser l’avatar de ses ennemis.

			Au moment où il se réjouissait de l’intervention de Myrsa, son cœur se serra ; il ne pouvait y avoir qu’une seule raison pour que le Garde éternel maniât le croc runique.

			La silhouette du démon se mit à frémir et à clignoter ; toute sa volonté et toute sa puissance cherchaient à résister à la force qui tentait de le détruire. C’était là la seule chance qu’avait Sigmar de l’éliminer et il sut quoi faire. Il plongea Ghal Maraz dans la Flamme d’Ulric, laissant le feu glacial imprégner la tête du marteau de la puissance d’un dieu.

			Il le sortit ensuite du foyer ; des flammes blanches couraient sur toute sa longueur. Puis il se précipita vers le démon. Il bondit de bloc de pierre en bloc de pierre jusqu’à atteindre la hauteur de son torse, et se jeta vers sa tête grotesque.

			Les yeux du monstre brillèrent plus ardemment, mais rien n’aurait pu empêcher Sigmar de frapper.

			Ghal Maraz s’enfonça dans la poitrine de la créature, qui explosa en une pluie d’échardes ténébreuses. D’horribles énergies se mirent à hurler, et le ciel fut déchiré comme l’essence ravagée de la bête était renvoyée vers le royaume des damnés. Le blizzard se déchaînait autour du temple, ouragan de cristaux acérés et de bourrasques glacées. La chair de l’empereur semblait brûler sous ce froid mordant, mais son contact divin était le bienvenu.

			Il tomba à terre, le souffle coupé. La Flamme d’Ulric ronflait de vie et de puissance. Ses flammèches s’étalèrent sur le sol, comme si elles embrasaient une nappe d’huile. Les rocs se couvrirent de flammes bleues, de même que les corps des tués.

			Le monde entier brûlait et l’incendie sortit du temple pour gagner tout Middenheim.

			La Flamme d’Ulric se répandit dans la ville comme une lame de fond entraînée par un ouragan, véritable torrent bouillonnant de feu azur accompagné de l’écho du blizzard et des hurlements des loups. Elle ne brûlait pas, mais rugissait avec la même férocité qu’un brasier et bouleversait tout ce qu’elle touchait. Un immense pilier de feu hivernal monta du cœur de la ville, empalant les cieux, et répandit sa lumière froide sur le monde entier.

			Les guerriers de Middenheim hurlèrent lorsque la force de leur dieu les toucha, et leurs yeux brillaient de l’éclat de l’hiver. Leurs lames portaient la mort et les Norsii lurent la défaite de l’envoyé de Kharnath dans le regard glacé et impitoyable de leurs ennemis.

			Chaque homme, qu’il fût Middenlander ou non, était accompagné d’un loup scintillant de flammes bleues, qui se déchaînait lui aussi contre les Norsii, déchirant leur gorge et arrachant la chair de leurs os de ses griffes spectrales. Les lames les traversaient sans les blesser, leurs assauts se riaient des cuirasses, et les loups fantômes massacrèrent leurs ennemis avec toute la force de leur maître.

			La terreur submergea les envahisseurs, qui s’éparpillèrent devant la ruée des bêtes immatérielles et des fils de l’hiver. Le viaduc devint leur tombeau ; ils furent impitoyablement fauchés dans leur fuite par les défenseurs et les loups du nord.

			Parmi les hurlements du vent et des fauves résonna un autre son, que les défenseurs avaient presque désespéré d’entendre.

			De grands cors dont les notes féroces montaient d’une armée humaine.

			Dix mille soldats venus de tout l’empire sortirent des forêts.

			De l’est vinrent les Asobornes, les Chérusens et les Taléutes. Mille chars commandés par la reine Freya 
percutèrent l’arrière-garde des Norsii, suivis de près par les Faux Rouges du comte Krugar. Des meutes de sauvages chérusens tombèrent sur les bandes éparses des bêtes et des barbares, leur corps peint illuminé par les flammes du Fauschlag.

			Du sud arrivèrent les Endales, les Brigondiens et les Ménogoths ; tous avaient marché nuit et jour pour rejoindre leur empereur et se battre à ses côtés.

			Les Heaumes Corbeaux des Endales piétinèrent les Norsii qui s’enfuyaient du pont, le comte Aldred leur ouvrant le passage à grands coups d’Ulfshard. La princesse Marika chevauchait une jument couleur de nuit à ses côtés tout en décochant des flèches de son arc long à la courbe gracieuse.

			Les lanciers mérogens acculèrent les cavaliers barbares contre les lames des Ménogoths et des Brigondiens, et Markus et Siggurd savourèrent cette occasion de porter le fer à leurs lointains ennemis. Les maîtres des lames 
ostagoths taillaient en pièces les champions nordlings de leurs bottes aussi meurtrières que raffinées, et la lame royale du comte Adelhard terrassait tous ceux qui l’approchaient.

			En moins d’une heure, le Fauschlag fut cerné par les guerriers de l’empire, et les Norsii étaient condamnés. Au coucher du soleil, le feu d’Ulric avait reflué vers son temple, alors que les rafales de vent et les loups spectraux s’en étaient retournés au séjour des dieux.

			Deux êtres seulement échappèrent à la vengeance de l’empire : un homme effondré en armure argentée et un dément dont les yeux dégoulinaient de sang.

			Ils s’enfuirent dans les ténèbres des bois, où les bêtes les attendaient.

			Sigmar rencontra ses comtes au sommet du viaduc.

			Krugar et Aloysis étaient ensemble ; le spectacle de ce que risquait le pays en cas de division en avait fait de vrais frères. Freya était aussi majestueuse que jamais ; son armure d’or était couverte de sang norsii et sa luxuriante chevelure tombait en désordre sur ses épaules. Le comte Aldred et la princesse Marika, resplendissants dans leurs cuirasses noires, souriaient chaleureusement.

			Les comtes du sud, Siggurd, Markus et Henroth, exécutèrent une révérence. Sur leur visage, l’épuisement de la marche le disputait à la joie d’être arrivés à temps. Adelhard des Ostagoths salua l’empereur d’un ample mouvement d’Ostvarath, avant de rengainer et de s’incliner.

			Conn Carsten, s’il n’était pas comte, avait gagné le droit de se tenir parmi ces héros, et son expression d’ordinaire maussade avait disparu au profit d’un léger sourire. Derrière lui, les cornemuses des Udoses et des Endales mêlaient leurs sons en une harmonie triomphale.

			Ensanglantés, éreintés mais pas moins magnifiques, Otwin et Marius se soutenaient mutuellement. La paire était improbable, mais ils avaient combattu et saigné côte à côte, et partagé bien des heurts et bien des exploits.

			Un seul comte manquait, et le cœur de Sigmar saignait à l’idée de sa disparition.

			Alaric, Wolfgart, Redwane et le nouveau comte de Middenheim se tenaient au-dessus du corps de Pendrag, feu son frère d’armes et son plus vieil ami. Tous trois 
souffraient, mais aucun d’eux n’aurait voulu rater ce moment. Le visage de Myrsa était impassible, mais Wolfgart et Redwane pleuraient sans retenue. Même Alaric, guerrier d’une race pour laquelle une vie humaine était éphémère, avait versé des larmes pour Pendrag.

			Le frère de l’empereur était drapé de bleu et de blanc, car les guerriers de Middenheim avaient utilisé la bannière de la cité pour lui faire un suaire ; Sigmar n’aurait pu imaginer plus bel honneur. Myrsa était le nouveau détenteur du croc runique, mais il l’avait déposé sur la poitrine du défunt.

			Sigmar était près de s’effondrer sous l’effet de la fatigue, mais il se força à rester droit devant ses comtes ; se laisser aller aurait déshonoré les hommes qui s’étaient battus et avaient péri pour remporter cette victoire.

			Il chercha les mots capables de leur dire à quel point il était reconnaissant, à quel point il avait de la chance d’avoir d’aussi excellents amis, mais il ne les trouva pas. Il se tint simplement parmi ses comtes et pleura pour tout ce qu’ils avaient perdu aujourd’hui, pour les camarades qui ne riraient jamais plus avec eux, pour les pères, les fils et les frères qui jamais ne reverraient leur foyer.

			Le comte Siggurd fit un pas en avant, la main sur le pommeau de son épée.

			— Je n’étais pas sûr que vous viendriez, finit par dire Sigmar.

			— Tu nous as appelés et nous sommes venus, dit Siggurd. Nous viendrons toujours.

			à suivre dans le dernier tome de La Légende de Sigmar : Le Roi Dieu
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